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PERSONNAGES 



EDÛARD THÉVENOTi peintre (3i ans) MM. Félix. 

PÉPONET, ancien commer^nt (50 ans) .:...• Delannot. 

. BASSECOURT, rentier (4« ans). ........ Ciiambery. 

DUFOORÉ, quincaillier retiré ^50 ans) PAnADE. 

OCTAVE DKLCROIX, peintre/ami d'Edgard (28 ans). . Lac^^ahce. 

VERTILLAC, ancien notaire (r5s-ric}ie, oncle d'Oclavo 

Dolcroix (50 ans) Chaumont. 

ANATOLE DE MASSANS , cousin de Péponet, agioleiir 

(35 ans) Paul Geoffroy. 

LRGARDONEL, homme d'affuires (40 ans). ^ . . . . Daubray. 

RAOUL, fils de Durouré (24 ans) Galabert. 

GERMAIN, domestique de Péponel Jeandron. 

AUGUSTE, idem Bachelet. 

MADAME DUFOURÉ (48 ans) M°)e GoiLLEUlN. 

EMMELINE, fille aînée de Péponet (20 ans) M»« Saint-Marc. 

EUGENIE, sa sœur, née d'-un deuxième lit (l8ans). . . Belleccjrt 

SUZANNE-, Temme de chambre d'Emmeline et d'Eugénie. , Enjalbert. 

L'action en 1854. 

Les deux ^premiers actes, à la campagm, chez ?éponet. 
Le troisième, à Paris, chez Péponet, 
Le quatrième, à Paris, chez Octave. , ~ 

S'adresser, pour la mise en scène détaillée et le plan du décor, à M. Lanoe, 
au Vaudeville, 
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LÈS FAUX "Dt^TTO 

BONSHOMMES ''^^^ 



ACTE PREMIER 

Un salon ouyrant sar 00 jardin. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZAMMB, r<>>> GERMAIN ci AUGUSTE/ 

(Au lever da rideau, Suzanne est seule en scène ; elle est devant une table et feuil- 
i lette un album; elle rit aux éclals. — Germain et Auguste paraisaent, fnrtant, l'un 
un chevalet, une boite à couleurs et ud appui-main; l'aulrc, une toile de 
moyenne grandeur, sur laquelle est un portrait ébauché, celui de Péponct, en cos- 
tume d'ollicier de la garde nationale. Ce costume est jeté sur une chaise à gauche.) 

SUZANNE^ surprise et fermant vivement l'album. 

Ah l la bonne tête! 

(Elle rit.) 
GERMAIN^ à Auguste. 

Prends donc garde ! 

SUZANNE. 

Ah! Dieu, que vous m'avez fait peur! 

GEHMAIN et AUGUSTE. 

Quoi donc? 

(Gtrmain arrange le chevalet, Auguste pose le portrait dessus.) 

SUZANNE. 

J'ai cru que c'était monsieur Edgard qui venait chercher 
SOU album. 

* Suzanue^ Auguste^ Germain. '*' 
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ar. LES FAUX BONSHOMMES 

GERMAIN, arraogeaBl toiijoars. * * 

Quel album ? 

SUZANNE. ^ 

Vou; savez bien!... celui sur lequel il dessine toujours en 
caohette... 

AUGUSTE. 

Ah I Q^i^ je Tai entrevu une fois... monsieur Edgard ëtait 
en train de faire un bonhomme^ avec une grosse tête et de 
toutes petites jambes; c'était joliment vilain^ mais c'était bien 
,drêie. • 

GEEMim^ t'approchaDt de la «abU. ** 

Ah! voyons donc! 

SUZANNE. 

Mais si Fon nous surprenait? 

GERMAIN. 

11 n'y a pas de danger. 

SUZANNR. 

Il faut qu'il y en ait un de vous deux qui fasse le guet. 

GERMAIN, 

Ehbien^ veille^. toi. 

AUGUSTE. 

Ah! e%8t^nuyeuxf 

^ (ABgvsle remonte. Germain oeyre l^bon.) 
GERMAIN. 

VoyoBS, voyons! Tiens! qu'est-ce qu'il y a donc d'écrit là? 
(Litani.) a Paierie des faux bonshommes. » (Riaot.) Qh! ce titre! 

SUZANNE. 

Ah ! n'y a-t-il pas un nota? (Lisant.) « ^'auteur n'a pas la 
prétention d'entrer à l'Académie. » Qu'est-ce que ça veut dire? 

GERMAIN^ tonmaat la page. 

Dépêchons-nous donc I (poauaDt m cri.) Oh! c'est le bourgeois! 
c^est monsieur Péponet! 

AUGUSTE^ qui est redescendu. 

Monsieur Péponet! Oh! que c'est bien ça! 

GERMAIN, te pousaaut« 

Veux- tu te sauver? 

SUZANNE. 

il est en garde national ! 

* Auguste^ Suzanne^ (!erniaiii. 
^ Germain^ Suzanne^ Auguste. 
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ACTE I 



C'est aassi connue ça qu'il a voulu être sur le porlmit que 
fait de lui monsieur <)ctave Dclcroix, Tami de monsieur 
Edgard. 

SUZANNE, déttgnanl l'album. 

Mais qu'est-ce qu'il tient donc à la main? Ce n'est pas un 
sabre* 

AUGUSTE. 

C'est un mètre." 

GERMAIN. 

Ah ! oni, parce que monsieur Péponet a fait fortune dans la 
soierie, (muiu) Âhl s'il voyait cela, lui qiH est si yaniteux ! 

SUZANNE, à Germais. 

Tournez donc, nous ne verrons jamais tout. 

GERMAIN, riant. 

Oh! ce petit hahit, ce giand col et ce carreau dans l'œil! 
C*e3t, pour sûr, monsieur Anatole de Massane, le cousin de 
monsieur Péponet. 

AUGUSTE, on i»eu haut. 

Le- prétendu de mademoiselle Ëmmeline, Taînée de nos 
deux demoiselles* 

GERMAIN. 

fu vas nous faire pincer, toi î 

AUGUSTE^ pas<«Bt cii prenant ralltim. * 

Eh non ! (Regardant.) Qu'csi-ce qui lui sort donc de k bouclie? 

SUZAHMB, lisant. 

« Cinq pour cent Grand-Central; petites vdluret. . » 

(ik ricnu) 
AtJGUSTE. 

bieal a-t-ili'air bête! Ah I monsieur Lecardonel l R^ardez 
donc comme il couit vers ce gros poteau qui est là-bas, 

GERMAIN, descendant, lisant. 

« Frontière de Belgique. » Qu'est-ce que ça veut donc dire? 

SUZANNE, tonmant. 

Allons donc plus vite! 

(Germain remonte au fond pour regarder «u dehors.} 
AUGUSTE. 

Qu*est-ce que c^st donc que ce Ixoihomme et cette ))onne 
* Auguste, Siuanne, Germain. 
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4 LES F4UJC BONSHjODIMES 

femme qui se sourient si drôlement en se donnant des coups 
de poing? - 

SUZANNE^ 

C'est monsieur et madame Dufouré. 

AUGtJSTE. 

Ah! oui! . 

SUZANNE. • 

Et leur fils^ monsieur Raoul ^ qui passe toutes ses nuits à 
s*amuseret àjouer? 

AUGUSTE^ touroant. 

Le v'iàl le v'ià! il dort tout debout î... 

GERMAIN. 

Oh! celui-là^ il ife faut pas demander qui c'est. 

AUGUSTE. 

Monsieiur Bassecourtl 

GERMAIN. 

. En voilà un di^le de bonhomme! il commence toujours 
par dire du-bien des gens, et puis ensuite il vous les arrange 
qu'ils ne sont plus bons à jeter aux chiens! (a Aaguiie.) Ah ! tu 
tom*hes trop vite ! 

AUGUSTE. 

Si tù crois que je vais attendre la fin de tes histoires!... 
Ah çà ! mais il en manque un de notre société. 

GERMAIN. 

Qui donc? 

AUGUSTE. 

Monsieur Yertillac^ l'agent de change. 

SUS^ANNB. 

Monsieur Edgard ne l'aura pas encore vu depuis qu'il vient 
chez nous pour faire le portrait de mademoiselle Eugénie... 
car c'est une rage de portraits ici depuis quelque temps... 
Comme si monsieur n'aurait pas pu attendre son retour à Pa- 
ris pour... Mais non^ il a fallu qu'il fit venir ces deux artistes 
à la campagne. 

' AUGUSTE. 

Heureusement encore qu'il ne les a pas invités à venir de- 
meurer ici et qu'ils sont à l'auberge ; car sans cela c'eût été 
un nouvel aria dans la maison, et il y en a certes bien assez 
déjà... 

GERMAIN. 

Ah ! oui; par exemple ! 

' • ' . SUZANNE. 

' C'est si mal tenu I 
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ACTE I - 5 

AUGUSTE. . 

C'est tout simple I avec une jeune personne comme made- 
hioiselle Eugénie , qui n'aime pas ce qui fait de l'embarras. 

GERMAIN. 

Ah! c'est bien vrai; elle ne ressemble guère à sa sœur aî- 
née^ cette gentille mademoiselle Emmeline. 

AUGUSTE^ refirardant l'albom. 

Ah ! en ¥oilà encore un faux bonhomme! mais je ne le con- - 
nais pas^ celui-là. 

SUZANNE. 

Moi, 41 me semble que je Tai tu quelque part, (laiê reganie 

alternatif ement sur ralbvm el yen différents points d« la salie.) Ah ! 
GERMAIN. 

Quoi? 

SUZANNE, tranquillement. 

Je sais qui c'est ! (Regardant toujours.]. Ah 1 si monsieur Edgard 
en veut des faux bonshommes , je lui en donnerai , moi , je 
sais où il y en a. 

GERMAIN. 

Dame ! c'est qu'on ne se gêne pas avec nous ; on se montre 
en déshabillé... 

SUZANNE. 

Oui, et si nous voulions dire... 

GERMAIN. 

Aussi nous donne-t-on bien souvent cent sous pour nous 
taire. 

SUZANNE. 

Oui ; mais si on nous donnait dix francs pour parler !... 

GERMAIN. t 

Ah! dame!... 

AUGUSTE, au fond. 

Alerte! voilà monsieur Edgard. 

SUZANNE. 

Vite!... 

(Elle referme ralbum et va éponsseter à l'autre bout du salon. Germain et Augiislc 
feignent d'être occupés à disposer le chevalet et la brosse h couleurs. Edgard entre 
précipitamment.} 
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LES FAUI BONSHOMMES 



SCÈNE IL 

Les Mêmes ^ EDGARD.* 

EPGARD, très-inqaiet , cliereli« de tom tUét «i kperçoti «bIq son albvm. 

Sacrebleu! 8uû-je béte, moil 

GERMAIN^ w% aoiret, . 
Il ne 8*est aperçu de rien \ («dgard regarde ww mëfiance les trou 
«iMieftUques, qoi Mt Tair de pl«s ea plot oceupcs, p«i% apr^ «ne aeconde de rc- 
lleiion il va à Germais et lai moatre l'alboa feroië. EmbarraMc.) le ne SaiS Ce 

que monsieur... 

EDGARDj à part. 

Bon! 

(Il le montre â Auguale.) 
AUGUSTE, de même. 

Qu'est-ce que monsieur désire? 

EMAIU). 

Bien!... 

(Même jen de ralbom avee Suranné.) 
SUZANNE^ a \ec aplomb. 

Est-ce que c'est la partilioii que mademoiselle avait égarée? 

EDGARD^ à part. 
Très-bien ! ils ont tous vu. (l( enfouit l'albam dans une des poches de 
sou pulclot ; puis il Touille dans celte de son gilet cl en tire de l'argent. Il donne 
une pièce à chacun, pose un doigt sur sa boucha ul sort en disant :) Us SOnt 

très-gontils ! mais ça me coûte cher ! 



SCENE m. 

Les Mêmes, moins EDGARD. ** 

(Les trois domestiques se regardeot et linissent par éclater de rire.) 
GERMAIN, regardant sa pièce. 

Elle est assez bonne. 

* Auguste, 6uiaoae^ Eds^ard, Qeçmain. 
** Auguste, Suzanne, Germain. 
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▲GTE I î 

SUEANRE^ néao jM. 

Vous avez compris? 

AUGUSTE^ méae J«tt. 

Parfaitement ! Quel bon enfant que ce monsieur Ed^tfdl. 
généreux comme il n*y en a pas. 

SUZANNE^ riant. 

Et pas moqueur du tout. 

gebmahi. 
Non; si peu! 

AUGUSTE. 

C*est égal^ 1l a deviné notre indiscrétion. 

' GERMAm« 

Oui. 

AUGUSTE^ railtant. 

11 n'aura plus confîance en nous. 

SCZAIfNE. 

Mon Dieu^ non] 

GERMAIN. 

Nous voilà perdus de réputation à ses jeux. 

SUZANNE. 

Est-il bêle^ ce Germain ! (tou» trois éclatent de rire.) Chut ! voici 
du monde !... Je n'ai plus rien à faire icj; je me sauve. 

. (Elle sort. Péponet, OctaTe et Bauecourt entrent par le fond en cauunt.) 



SCÈNE IV. 

PÉPONET, OCTAVE, BâSSECOURT, GERMAIN, AUGUSTE. * 

PÉPONBT. 

Eh bien ! mon cher Bassecourt, cette petite promenade ma- 
tinale m'a fait du bien. Maintenant, je poserai et je me repo* 
serai même avec le plus grand plaisir. 

(U rit et parait enebinté.) 
BASSECOURT. ^ 

Charmant caractère ! 

(Octave a ouvert la boite et prépare sa palette. Germain et Augaste endossent 4iPë- 
ponet son uniforme par-dessus son pantalon blanc, puis Germain sort.) 

* Bassecourt, Péponet^ Auguste^ Octave. 
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PÉPONET^ à Oetavo^ tont en s'habillant. 

Oh! mais soufflez un peu, monsieur Octave... Ah! c'est 
qu'on ne traverse pas comme cela ma propriété, (a Angusic.) 
Auguste! mon shako, là, dans mon cabinet. (Auguste Ta u cher- 
cucr. — A ociave.) Gomment avez-vous trouvé le petit bois? 

OCTAVE, 

Très- agréable. 

PÉPONET, à Angoste. 

Donnez-moi mon sabre le plus beau ! 

BASSECOIIRT^ à part. 

Celui des dimanches. 

PÉPONET le donne et sort. -— A Ba^secourt. 

Et mes Vbres fruitiers, hein? 

BASSECOURT. 

Admirables! Des pêches superbes, des prunes de toute 
beauté!... seulement il me semble qu'elles ont beaucoup de 
taches. 

PÉPONET, froidement, {tassant. 

Le soleil en % bien, (ii lai toame le^ dos. — a ojytaYc) Et la mai- 
son, elle est bien disposée, n'est-ce pas? 

OCTAVE. 

Très-bien ! 

PÉPONET, bouclant son ceinturon. 

' Ce n'est pas princier; mais le confortable s'y trouve. Eh ! 
mon Dieu! c'est tout ce que je demande... Je n'-ai pas la va- 
nité de me poser en çrand seigneur, moi ! quoique bien d'au- 
tres avec ma fortune... Mai« ce n'est pas dans mes goûts... 

BASSECOURT. 

* Ahl cela est vrai... vous n'avez jamais voulu jeter de la 
poudre aux yeux ! 

N'est-ce pas? 

BASSECOURT. 

Je vous rends cette justice, vous n'avez jamais oublié voire 
point de départ : arrivé à Paris sans fortune, sans appui, sans 
éducation; car vous n'avez pas la moindre éducation, vous, 
Péponet... * . » 

PÉPONET, blessé. 

ïfai* permettais permettez î 

; BASSECOURT. 

Non, vous n'en avez^iicùn^^, cber ami !..^. et c'est vol i*e plus 



PÉPONET. 
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ACTE 1 9 

beau titre> puisque vous avez su, malgré cela, arWver à la for- 
tune! Oh! vous êles un homme remarquable. 

PÉPONET, aTec modefftie. 

C'est ce que me disent quelques amis trop indulgents pour 
m'encourager à me mettre sur les rangs des candidats^au con- 
seil général du département de l'Aube, dans lequel est située 
ma propriété de Yaljoli, ma nouvelle acquisition, mais... 

■ bàssecourt. 
Ah ! à propos, j'ai reçu votre dernière Carte portant ce nom 
nouveau accolé au vôtre. 

PÉPONET. 

Oui, Péponet de Valjoli. Oh ! mon Dieu! je ne tenais pas 
du tout à cela, comme vous le pensez bien ; c'est Eugénie qui 
a voulu absolument... 

BASSECOURT. 

Vous n'y teniez pas? Vous aviçz tort... cela se fait tous les 
jours. Beaucoup*de gefns même n'achètent une terre que pour 
en prendre le nom... Vous avez eu tout à fait raison d*agir 
ainsi... Seulement, je sais bic» .qu'au fond c'est parfaite- 
ment ridicule , que c'est jouer à la noblesse comme les enfants 
jouent aux soldats... 

PÉPONET. 

Mais, mais... il me semble... 

OCTAVE, qui pendant ce qai preccdo a tout prépare ponr peindre. 

Quand vous voudrez, monsiem* Péponet, 

PÉPONET. 

A vos ordres. Où étais-je donc hier? * 

. ^ (Il poie. Bassecouf t remonte.) 

OCTAVE. • 

Attendez. (Le posairt.) Vous étiez ici. 

. BASSECOURT, aâroiraDi. • • 

Ah ! très-bien ! très-bien ! Jiens, --une visite ! liiadaftae Du- 
foùré et son fils ! - % * 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, MADAME DUFOURÉ, RAOUL, (o. m mim.) 

MADAME DUFOURÉ. * 

Ne Y0U8 dérangâz pas!... Si vous faites des cérémonies avec 
'moi, je me sauve. Entre voisins de campagne... 

PÉPONET. 

Vous permettez donc que nous continuions la séance? 

MADAME DCFOCRÉ. 

Je l'exige! 

(lUoal est aUés'aMeoir , il ouvre un livre ; Pe'ponet poM, Octave iratailk.) 
BASSECOURT. ** 

Et monsieur Dufouré? 

MADAME DlîFOURÉ, avec lentiaent. 

Mon cher Ernest?... il va bientôt nous rejoindre.*. C'est 
Raoul qui m'a pressée de venir ; ce pauvre enfant aime tant 
votre sociét^^ monsieur PéponeU... N'est-ce pas, Raoul f (Le 

pourtant. — Bat.) RépOUdeZ dOHC ! 

RAOUL. 

Hein?... certainement... 

MADAME DUFOURÉ. 

J'ai apporté mon ouvrage... et Je vais en agir moi-^ême 
sans cérémonie, si vous le permettez... *** 

PÉPONET. 

Faites donc, faites donc ! 

(Madame Dafourë s'assied près de son Ois, qui commence è bâiller.) 
BASSECOURT^ regardant lo portrait. 

Cola vient très-bien ! oh ! mais très-bieiï I Irès-bien ! Voilà ce 
que j'appelle de la bonne peinture. 

OCTAVE, travaillant. 

VousLétes content, monsieur Bassecourt? 

BASfiECOURT^ enchanté. 

Ce portrait est admirablement réussi... admirablement! On 
diçait qu'il va parier! (ociaVe s^nciine. — cominuam.) Seulement... 

* Bassecourt, Péponet, M™« Dufouié, Raoul^ Octave. 
" Raoul M™« Dufouré, Bassecourt, Péponet, Octave. 
*•*• Raoul, M»n« Dufouré, Péponet, Octave, ^Bassecourt. 
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ACTB I II 

OCTATB^ waria&t. 

Ah! il y a un seulement? 

BASSECOtlRt. 

Oh! presque rien... c'est la pose que je n*aime pas... et 
puis le fond... les délails... Çn m'a l'air un peu terne... un 
peu pâteux... Je vous demande pardon de... 

OCTAVE, 

Dites donc votre opinion. 

BASSECOUftT. 

Du reste^ en ce moment je clierche un peu la petite bête; 
car enfin^ qu'exige-t-on d'abord dans un portrait? c'est la res- 
semblance^ n'est-ce pas?... Eb bien! la ressemblance de ce- 
\m<\ est parfaite. 

OCTAVE. 

Ahl... . 

BASSECOURT^ regardant. 

Parfaite!... parfaite!... Oui... oui... seulement, je ne sais 
pas... mais il y a quelque chose dans la bouche et dans le 
nez... Oh!... je n'aime pas du tout le nez^ ni les yeux... 
Enûn... 

OCTAVE^ impatienlé. 

fSàûn, c'est un portrait manque !... 

BASSECOURT. ' * 

Manqué!... mais au contraire, je vous répète que cela mar- 
che parfaitement. 

OCTAVE, riant. 

CepeQ^ant!... 

PÉPOWEt. 

BassecourtU.. laissez-nous donc travailler tranquillement. 

BASSECOURT. 

Ah!... je m'en vais? 

PÉPONET, à OclavÉ. 

Monsieur Delcroix, n'oubliez pas ma recommaudatkifli«é 
vous savez que je n'ai pas les épauleltes qu'il faut. 

OCTAVE. 

Oui, ouii c'est convenu... je vous mettrai des épaulettes de 
capitaine. 

PÉPONET. 

Non, mieux que cela, graine d'épinards!.,. Dans un por- 
trait ça fait mieux ! 

(Raoal, qai s'esl endormi co.rplc'lcmcnl, a laisse tomber son livre. 
MADAME DUFOURÉ^ le punjsanl vivement, à rlemî-voit. 

Raoul!... 
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12 LES FAUX BONSHOMMES 

RAOUL} te rcveilianteo rar$aiil. 

Je tiens tout ! • ' ' • 

MADAHE DUFOURÉ, de même. 

Qu*est*ce que vous tenez?... t:e n'est pas votre livi*è Igu- 

joun» (Bile le ramasse et ie lui éoane.^ 

RAOUL, à fiaru 

Tiens, je rêvais lu*ela.n cwré !... 

MADAME DUFOURÉ, de mèni^. 

C'est indécent! * * 

RAOULy de même. 

Oh 1 je m'ennuie ici. 

MADAME DUFOURÉ» de même. * 

Oui, n'est-ce pas?... quand vous n'êtes plus dans vos cou- 
lisses ou à une table de bouillotte, vous vous trouve» tout dé- 
paysé... Ah! vous êtes bien. le (ils de votre père! 

RAOULi CBtre ses deuts* ^ 

Tiens, parbleu! 

MADAME DUFOURÉ, voyant que Bassecourt s'approcbe, toiijoars bas. 

Voyons !.. tenez vous donc un peu ! 

BASSECOURT, l Raoul. 

Toujours un livre entre les mains ?.. . 

MADAME DUFOURÉ, ebapgeaDt de Ion. 

Ne m'en pariez pas... il se tuerait si on le laissait faire; 
mais^ comme j'étais en train de !e lui dire, il y a temps pour 
tout... (a voix basse à Raoul.) Tâchez donc d'avoir l'air plus ai- 
mable. 

RAOUL» se levant et bâillant. 

Jejie peux pas danser, maman ! 

MADAME DUFOURÉ9 de même, le bisaDt asseoir. 

On ne fera jamais rien de vous ! 

PÉPONET. 

Mais qu*a donc notre jeune homme? 11 semble bien agité ce 
matin. 

MADAME DUFOURÉ. 

Ce qu'il a, je le devine... (a Raoul.) L'absence de ces demoi- 
selles» n'est-ce pas? 

RAOUL» entre ses dents. 

~ Ça m^est bien égal I 

MADAME DUFOURÉ. 

Eh bien! va au jardin... monsieur Péponet t'y autorise... 
Va, mon ami» va!.... tu verras le petit cheval de mademoiselle 
Eugéniç. 

* I^aoïil, Mme Dufouré, BassccoilW, Piponct, Octave. 
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KCTE I IS 

fiKOlOLf de niftiiK, M lerast^ ' 

Je m'en moque pas mal de son cheval !... 

MADiâME DUFOURÉ^ ba^ se Uytm aoui. 

Youlez-Yous bien vous taire ? 

RAOUL, de mèm^ 

tiens ! c'est vrai, ça. . . Yoilà-t-il pas quelque chose de curieux I 

(U lort eo gr«mmebnt.) 



• SCÈNE VI. 

• Les Mêmés^ morns RAOUL. 

(Pendant celte scène comme pendant la prëoëdente, OclaTC travaille an portrait et 
Pépooet pose devant loi.) 

MADAME DUFOURÉ^ <|«i en allée près d'nne fen£W. 

La Toilà là-bas, cette chère petite, près de la pelouse... Mon- 
sieur Edgard travaillé avec une ardeur!... Ahi monsieur 
Péponet... elle est charmante, votre Eugénie, sur son pelît 
cheval!... Mais c'est qu'il pose très-bien! Est-ce vous, mon- 
siem* Péponet. qui avez eu l'idée de faire peindre ainsi votre ' 
jolie enfant? 

PÉPONET. 

Non, c'est une idée à elle... parce qu'à cheval ça coûtait 
plus cher!... 

MADAME DUFOURÉ. 

Elle a des goûts si distingués!... Au reste, l'équitation est un 
exercice bien salutaire, Raoul y est de première force. (Re- 
gardant toujours au dehors.) Ah ! Yoilà uolre alméc, mademoiselle 
Emmeline... elle compose un bouquet. Quelle candeur!... 
quelle grâce!... (Rcdiscendant.) Ah! mon cher monsieur Pépo- 
net, c'est bien imprudent à nous d'amener aussi souvent ici 
notre Raoul . . . (eUo s'est assise. ) 

PÉPONET. 

Gomment cela? 

OCTAVE.* 

Là!*... vous avez perdu votre position. 

PÉPONET, se Temettant. 

Voilà!. . voilà!... Vous disiez donc, madame Dufouré? 

MADAME DUFOURÉ, soupirant. 

xVh ! je disais que le voisinage d'un homme qui possède 
* M»»» Dufouré, Péponet, Octave, Bassecourt. 
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14 LES FAUX BONSHOMMES 

deux ûlles aussi paiiàUes que les vôtres est une terrible chose 
[»our une mère... aussi depuis que Raoul a vu vatre ravissante 
Eugénie... 

PÉPONETf préoccupe, n'a pas écouté OctaMÇ. 

Dites donc^ monsieur Delcçoix, si j'avais la main sur quel- 
que chose... sur une caite ou sur un plan^ commè^ dans les 
portraits qui sont à Versailles?... 

OCTAVE. 

Non, non, c'est inuliie. 

PÉPONET. 

Vous croyez?... alors je vais* la placer sui^ la pjignée de 
mon sabre... ça ne fait rioiî, n'est-ce pas? 

OCTAVE. 

Rien du tout. 

MADAME DUFOURÉ, aprcB avoir tousse plusiears fois avec impalience. "' 

Hem (... hem !... et à propos, monsieur Pcponel, vous savez 
que Raoul a hérité de sa tante Anastasie?... une fortune assez 
joUe... dont il n'avait pas besoin, au leste!... Grâce à Dieu, 
nous avons assez bien fait nos affaires dans la clinquaUle" 
rie*., et..* 

BASSECOURT, la repreoant. 

Quincaillerie! 

MADAME DUFOURÉ, se reUffiaot. 

Mais je n'ai pas dit quincaillerie, monsieur. 

BASSECOURT, ^toDoc. 

Ëh bien, non. 

MADAME DUFOURÉ. 

Alors, pourquoi me reprenez-vous? 

PÉPONET. 

C'est vrail 

BASSECOURT resle un momenl stupéfait, puis, avec humlliic. 

Pardon!... vous parliez de votre ûls... 

MADAME DUFOURÉ. 

Oui, je remarque que Raoul dépérit depuis quelque temps, 
et cela m'inquiète... Quant à ce que je vous disais de la for- 
tune de sa tante... 

PÉPONET, qui ne iV'coulc pas et qui a une nouvelle idco. 

Tiens!... je. mettrai les mains dans les poches de mon pan- 
talon, c'est bien plus troupier. 

* }\^^ Dufouré, Bassecoart, Péponet, Octave. 
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ACTK I . 18 

MADAME OUPOURÉ, à ptrt, avM tlgf««r* 

EsMl hête cet homme-là!... (hmi.) Cher 0Mmsieqr Péponél, 
est-ce que tous ne comptez pas marier prochainement votre 
charmante Eugénie? 

Elle est encore bien Jaine. 

MADAME DUFOORÉ. 

Mais elle a dix<>huit ans. 

ptroKvr. 
Je in'occuj^erai d'elle quand sa sœm* ainée sera pourvu \ 

MADAMB DOFOCJRÉ. ' 

Eh bien ! n*ai>Je pas entendu dire que vous aviez promis sa 
main à monsieur Anatole de Massane ? 

(OeUve fait un iMusque nosteueni.) 
BASSECOURt, qui regardé. 

Ahl mon Dieu! qu'est-ce qui vient donc de vous prendre? 

OCTAVE. 

Je ne sais... un mouvement nerveux. | 

BASSECOURT. 

Mais vous avez crevé l'œil gauche de monsieur Péponet! 

PÉPOMET, s'élançant. 

11 m'a crevé l'œil gauche ! (Regardant le tableau.) Oh ! mais c'est 
affreux !... ça ne ne peut pas rester comme ça ! 

OCTAVE. 

Assurément. 

(Il eDlèv«It tache.) 
PÉPONET. 

Âh! quel malheur! 

OCTAVE. 

C'est un œil a refaire^ voilà tout. 

PÉP^ET. 

Ce portrait ne sera jamais fini !... Voilà plus d'un mou qu'il 
dure. 

OCTAVE. 

Ah ! monsieur Péponet! c'estqiic vousétcsdifficileàaltrapor* 

PÉPONET. 

Permettez^ c'est très-contiariant... (Riant.) Eh! eh ! eh! c'est * 

très- vrai ! (U cesse de poser pendant qu'Octave nettoie et raccorde.) MdiS^ 

que disions-nous donc ?.. . Ah 1 nous parlioQs du mariage d'Em- 
meline avec mon cousin Anatole!... Ëh bien! c'est une afTaire - 

* M">e Dufouré^ Péponet^ Octave, Bassecourt. 
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arrangée... Topéralion est même assez belle ! car Anafole s'en- 
tettd très-bien. au& affaires... Lecardonel me disait demie- 
i:ement que mon cousin était dans une fort belle passe... |1 
paraît que ses liquidations sont superbes I 

OCTAVE, à part. 

Conclusion : il rendra sa femme heureuse ! 

PÉPONET. 

Anatole a gagné, depuis deux mois, des sommes fabuleuses 
à la Bouree... Quand je pense que, moi, j'ai mis vingt ans^ 
comme un imbécile^ pour faire fortune. 

MADAME DUFQURÉ. 

C'est comme nous. Mais, voyez-vous, mon cher Péponet , 
ks affairés de Bourse sont certainement une belle chose... et 
je. comprends que vous donniez votre Emmeline... \!ais puis- 
que vous avez deux fille?... mariant l'une à un spéculateur^ 
je voudrais marier l'autre à un rentier.., afin de parer à tou- 
tes les éventualités... Savez-vous que noli'e cher Raoul a déjil 
cent cinquante mille francs à lui, rien que du côté de sa 
tante Anastasie?... 

PÉPONET. 

C^est déjà quelque chose. 

MADAME DUFOURÉ. 

De plus, il a des espérances du côté d'un oncle fort riche... 
et enfin, toute notre fortune lui reviendra un jour... Vous 
voyez qu'il y en a de plus malheureux que hii. 

PÉP0«8T. 

Sans doute l sans doute!... 

MADAME DUFOURÉ, Irès-pressante. 

Et avec cela, tant de quaHlésI... tout le portrait de son 
père... Vous comprenez qu'avec de tels avantages, notre 
fils ne serait pas embarrassé de lui; mais il ne tomberait peut- 
être pas sur un père tel que vous, et dame!... les pauvres 
mères sont égoïstes... elles pensent un peu à elles!... Avec 
vous je serais certaine de ne le quitter jamais... Ah! c'est 
que, voyez -vous, Péponet, s'il me fallait me séparer^ide mon 
fils, j'en mourrais !... 

(Bile pleare.) 
PÉPONET, se leirânt. 

Remettez- VOUS . . . nous verrons. . . nous reparlerons de cela ... 

MADAME DUFOURÉ. 

Merci! merci! 
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ACTE I 17 

PÉPONCT. V 

Dès qa'Emmelinc sera mariée avà son coasin. Remettez- 
Vous... remeltez-vousî.:. 

BASSECOURT^ rentrant, à madame Doronrë. 

Ah! voilà votre mari qui vient d'arriver; il regarde !e por- 
trait de mademoiseUe Eugénie... Comme monsieur Edgard tra- 
vaille! c'est merveilleux !... Ah ! quel charmant garçon que ce 
jeune homme-là! 

PÉPORET. 

Oui^ il est assez gentil. 

MADAME 0UFOURÉ. 

Et d'une politesse!... 

BASSECOURT. 

Oh! ce n'est pas. précisément cela; mais quelle gaieté! quel 
entrain ! et puis uuq existence toute de travail et d'aventures! 
existence que vous avez partagée, n'est-ce pas, monsieur 
Octave ? 

OCTAVE. 

En effet, monsieur. 

BASSECOURT. 

Ah! les alotiettes ne tombaient pa? alors toutes rôties... 

OCTAVE. 

Si elles étaient tombées^ seulement^ on les aurait fait rôtir. 

BASSECOURT. 

Charmant! charmant!**, (a «adame Dufouré.) Eh bien! ma- 
dame, ce seul mot explique ces courageuses existences que 
vous ignorez et que j'admire. 

• OCTAVE, à pan. 

Nous verrons bien ce que ça va durer ! 

BASSECOURT, «onlinuant. 

Oui, que j'admire I Ainsi, ce brave jeune homme, dont Je 
puis faire l'élc^e, puisqu'il n'est pas là ; ainsi, ce cher monsieur 
Edgard a su triompher des obstacles et se créer une position 
presque indépendante... car, enfin, il a un certain talent. 

PÉPONET. 

Mais certainement. 

BAS81EC0URT. 

Je sais bien que ce n'est pas un talent sérieux. ,^ 

OCTAVE, à part. 

Bon! ' " 
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18 LES FAUX BONSHOMMES 



Et qu'il ne fait guère que des poc|iades ou des caricatures; 
et, pour moi, je n'aime pas ce genre-là; car, éTictenunent^ la 
caricature est un genre bâtard, c'est une façon spirituelle 
de déâguer son impuissance; c'est le calembour de la peia- 
ture, ce n'eii est pas i'esivit. 

OCTATE, à pnu 

Ça Ta bien! ça va bien! 



Je sais qu'il serait injuste de lui demander qudque chose 
de réellement beau... 11 n'a pas Tait d'études sérieuses... son 
genre d'existence s*y opposait... il n'a jamais su s'astreindre 
aux exigences de la société... il vit en dehors... 

MADAME DCFOCRÉ. 

Oui, mais il est souvent bien amusant. 

BASSECOrRT. 

Non, dites qu'il est sans Taçon, voilà tout; trop sans façon 
même... mais amusant!... Â ce compte-là, c'est bien facile 
d'être amusant I Je serais amusant si je voulais. 

OCTAVE. 

Mais vous ne vouiez pas? 

BASSECOIRT. 

Il n'y a qu'à dire tout ce qui vous tombe dans Tesprit. 

OCTAVE, i part. 

Encore faut-il qu'il tombe quelque chose... c'est comme les 
alouettes, ça! 

BASSECOURT. 

Non, mais voyez-vous, il y a une chose que je ne peux pas 

comprendre. (lUdane DnfoBré se lèT« el va au fond.) C'CSt UU bohÔmÇ 

de trente ans; car enân, ce qai était original à un ceilain 
âge devient insipide à un autre, c'est clair!... Par consé* 
que'nt, votre monsieur Edgard Thévenot... 

OCTAVE. 

Pardon, cher monsieur Basseçourt, pardon; quelques mots 
de plus et vous finirez par dire que mon ami Edgard est un 
de ces honunes que Ton ne peut recevoir. 

BASSECOiniT. 

Gomment! comment! 

MADAME DDFOCRÉ. 

Ah ! la séiAtÉ est terminée au jardin. ^ 
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BASBECOimT, è Oelate. 

Cependant je ne crois pas que Totre ami ait la prétention 
d'être parfait. 

OCTATÉ, tnyftvt Edgard, 

*Ma foi! je n'en sais rien; demandez-le-lui à lui-même, te 
Toilàl 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, EDGARD, DUFOURâ. 

(Dufoarë eoBft à n tenitte et Mira la flMin de Pëponet et celte de BaiieeoerUj 
SDGAB0, «UtBl. 

Qu'y a-t-il? 

OCTATE, riaM. 

Rien!... c'est monsieur Bassecourt qui, selon son habitude, 

t'élevait une 'statue pour y attacher une corde... 

BAS^COURT. 

Ne croyez pas.,. 

EDGARD. 

Laissez donc!... est-ce que je ne connais pas Octave?... est 
ce que je ne vous connais pas vous-même?... Octave est ut 
taquin! (Bas.) li vous en veut! (h^u) Je ne vous ai jamais en- 
tendu dire du mal de personne, moi!... 

BASSECOUKT. • 

N'est-ce pas? 

EDGARD. 

n est vrai que je n'écoute jamais que la moitié de ce que 
VOUS me dites. 

OCTAVE. 

Eh bien! c'est dans l'autre moitié... 

EDGARD. 

■ Oh ! serait-ce possible!... Comment, monsieur Bassecourt, 
vous m'éreintez?... Vous éreiotez tout le mond^ du reste! 

BASSECOURT. 

Mais non, mais non... c'est mavsieur Octave !... 

m>GARD. 

. Eh quoi! c'est toi?... 

BASSECOURT. 

C'est monsieur Octave qui invente cëa ! ^ 
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EDGARD. 

Alabokine heure!... D'abord^ ce serait bien mal de vulre 
part. . . Je vous aime tant, moi ! ... . 

BASSECOURT. 

En vérité^ je... 

EDGARD. 

Eh bien^ quoi! ce n'est pas votre faute!... vous me plai- 
sez!... (d'ud ton singulier.) Je Youdrais Ycrsèr mon sang pour 
vous. 

BASSECOURT. 

Oh ! c'est une plaisanterie 1 

EDGARD. 

Mon sangy une plaisanterie?... Que vous faut-il donc? 

BASSECOURT. 

Je veux dire que vous avez toujours l'air de vous moquer 
des gens. 

EDGARD. 

Il n'en est riçn ! 

BASSECOURT. 

Si fait! 

EDGARD. 

fe veux que vous mouriez à l'instant si... 

BASSECOURT. 

Ne plaisantons pas avec ces choses-là!... (a madame Duour<s) 
Voilà ce que vous appelez être amusant! 

MADAME DUFOURÉ. 

Mais oui, je le trouve drôle. 

BASSECOURT. 

Bon ! bon ! nous verrons quand votre tour viendra I 

MADAME DUFOURÉ. 

Mon tour ne peut pas venir, monsieur! 

BASSECOURT, entre ses dents. 

Alors c'est qu'il est déjà venu . 

MADAME DUFOURÉ. 

Plaît-il? 

BASSECOURT. 

Rien! , 

OCTAVE. 

.Monsieur Péponet, si vous vouliez reprendre... 

PÉPONET, à Edgard. 

Voyons, monsieur E<)gard, puisque vous avez terminé votre 
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séance^ laissez-nous finir la nôtre. Vous permeltez^ monsieur 
Dufouré? 

• EDGARD. * 

C'est juste !... d'autant plus que vous n'ayei pas longtemps 
à être tranquille... Mademoiselle Eugénie est en Irain de chan- 
ger de costume, et elle va venir vous chercher. 

t>ÉP0NET. 

Dépêchons-nous, alors. 

DUFOCRÉ, k WpoMt. ** 

Mon cher Pépqnet^ le portrait de votre Eugénie est char- 
mant!... Le cheval est parfait I 

BASSECOURT, bn k Edgard. 

Se Taire peindre à cheval... quelle niaiserie!... elb ne sait 
pas y monter ! 

EDGARD. 

Eh hien! c'est pour apprendre. 

MADAME 'dufouré^ k ion mari. 

Qu'avez-vous donc^ Ernest?... îl y a un nuage sur votre 
front. 

DUFOURÉ. 

Rien^ rien, chère amie^ et s'il pouvait y en avoir un, .ta 
vue seule le dissiperait. 

EDGARD, i Basaecourt. 

Hein ! qu'en dites-vous?... après vingt-cinq ans de mariage ! 

MADAME DUFOUR^. 

Vingt-deux! 

BASSECÔURT, à Bdgard. 

Vingt-deux! et leur fils en a vingt-quatre!... 

EDGARD. 

Eh bien! c'est qu'ils s'aimaient avant I 

MADAME DUFOURÉ. 

Vous avez beau dire, Ernest, vous sembler douloureuse- 
ment afiecté... 

DUFOURÉ. 

Mais je t'assure, chère amie I... 

MADAME DUFOURÉ. 

Siîsil... 

^'Durouré, M»><' Dufouré, PéQonct, Bassecpurt, Octave, Edgard. 
** u^6 Dufouré, Dufouré, Péponet, Bassecourt, Octave, Edgard. 
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EMSAKD. * 

Allons, monsieur Dufouré^ on ne peut pas tromper les jeax 
qui TOUS aiment, (à madame DttfoMtf.) Madame, je vais tout vous 
dire. 

Monsieur Edgard, je vmis en prie!... En vérité... une ac- 
tion aussi simple... 

EDGÀRD. 

Figurez-vous que ce pauvre Dufouré est encore tout ému 
d'im tableau que nous avons eu sous les jeux ce matin ea- 
semble... 

DcvonaÉ. 

Mais apn, cela n'est pas! 

EDGARD. ** 

Une pauvre femme avec deux cnFaiits... une profonde mi- 
sère... f^ous 1^ suivions depuis un quai't d'beure, et ce cher 
Dufouré, aussi délicat que généreux, n'avait point encore ose 
lui faire son offrande... Mais, arrives près d'ici... devant un 
groupe de quinze ou vingt promeneurs, monsieur Dufouré 
triomphe enfin de sa timidité!... La vue des gens qui le re- 
gardent lui donne de la hardiesse... Spectacle touchant!... il 
s'approche et vide sa bourse dans le tablier de la pauvresse!... 

MADAME DUFOURÉ. 

Je le réconnais bien là, le prodigue ! 

EDGARD. 

Rassurez-vous! la bourse n'était pas pleiiïe! elle ne conte- 
nait que quatre-vingts centimes ! 

DUFOURÉ. 

Hélas ! oui, c'est toi^ours comme cela !.<. quand Toccasion 
se présente... 

EDGARD. 

C'est comme un fait exprès! 

DUFOURÉ, à Edgard. 

Monsieur! doutez-vous donc... 

EDGARD. 

Moi! douler après ce que j*ai vu?... devant cette affliction 
qui dure encore?... Bien mieux, je vous dirai, monsieur Du- 
fouré, que c'est aller trop loin!... Il faut se faire une raison, 

* Dufouré, Edgard, M"« Dufonré, Péponet, Brtssecourt, Octave. 
•* Bawecourt, Dufouré, Ëdgard, M«« Dufouré; 



Digitized 



by Google 



ACTE 1 n 

que diable!... on ne peut pas secourir toutes les infortunes!... 
Prendre les choses à cœur comme tous le. faites^ ce n'est pas 
vivre, ce n'est pas vivre!... 

DUFOCKÉ, à BiufieooiirU 

Cet animal-là, on ne sait jamais s'il pailc sérieusement ou 
s'il se moque de vous. 

BASSECOURT. 

Oh! je ne crois pas... seulement.. 

(il ril.) 
DUFOURÉ. 

Conmient^ seulement! 

(il remonte en misant BaneconH.) 



SCÈNE VIIL 

Les MÉJifES, EMIMELINE, EUGÉNIE, pnia ANATOLE. 

EUGÉNIE. 

Comment! la sdancc n^est pas encore levée?... Mais vous 
n'y songez pas, mon père.^. nous avons du monde à diner... 
vous ne pouvez recevoir en garde national. 

PÉPONET. 

Mais... 

EUGÉNIE. 

J'en suis bien fâchée!... en voilà assez pour aujourd'hui. 

OCTAVE, regardant Emmelilie. 

De grâce! encore quelques instants!... 

EUGÉNIE. 

Cinq minutes! j'y consens; mais hâtez-vous!... 

PÉPONET, voyant Anatole. 

Tiens! ce cher cousin! 

ANATOLE salue tout le monde, serre la main à PJponet, et offre un bouquel ft 
Emmeline et un autre à Eugénie. 

Mesdames, messieurs, c'est absurde d'apporter des fleurs à 
la campagne, mais j'espère que vous aurez quelque indul- 
gence en faveur de l'intention. 

EUGÉNIE, prenant le bouquet. 

Il est délicieux ! 

(Emmeline pose froidement le sien sur ia table.) 

• M"»e Dufouré, Edgard, Eugénie, Bassècourt, Pépoiiet, Anatole, 
Dufouré> Emmeline, Octave^ 
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PÉPONET. 

Ce cher Anatole! c^est un garçon char... 

OCTAYE^ loi conpaot la (terole. 

Ne parlez pas ! je tiens la bouche I . . . 

ANATOLE, à Pëponet. 

Ce chemin de fer ne marchait pas!... J'avais une telle hâte 
d'être près de vous^ que je n'ai pas voulu attendre Lecardo- 
nel... 11 viendra par le premier convoi... Â propos^ cher beau- 
père^ car désormais je veux vous donner ce titre... 

PÉPONET. 

C'est... 

(Il s'arrête sur an geste d'OetaTe.) 
ANATOLE^ coiitlnaant. 

J'ai passé chez votre notaire... le contrat sera prêt dans 
quelques jours... je Fai pressé vivement. 

PÉPONET^ très-roide et omrrant à peine la booche. 

Ces amoureux sont toujours aiiisi... 

OCTAVE^ à Anatole. 

Monsieur^ je vous en prie... 

ANATOLE^ à Oclave. 

Ah! pardon^ monsieur^ pardon. 

EDGAR 0^ à BassecourU 

11 est très-bien 4 ce monsieur Anatole! trèsrbien! très-bien! 

BASSECOURT.^ 

Oh! oui, seulement... 

(Il lui parle bas.) 
ANATOLE^ à Emmeline. 

Chère cousine^ j'ai acheté un nouveau cheval... un bai 
brun magnifique f.:. Je veux qu'il soit consacré uniquement 
à votre service^ et sitôt après notre mariage.«« 

OCTAVE^ TÎTement. 

La séance est terminée. 

EUGÉNIE. ** 

A la bonne heure!... Allons^ papa^ enlevez tout cela. 

(sUe lui ôte son sliako, etc.) 
PÉPONET. 

Un moment. 

• M"»« Dufouré, Edgard^ Pcponet, Eugénie, Dufouré^ Emilieline, 
Ottave, Anatole. 
••* Mn>« Dufouré, Edgard, Péponet, Eugénie^ 
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. EDGARD. 

Le désarmement de Mars! 

MADAME DUFOCRÉ, regardant Eagénie. 

Quelle vivacité enfantine!... quelle grâce charmante!. .' 

ANATOLE, k Péponet. 

Ma foi ! sur le contrat, j'avais envie de faire mettre le 
chiffre rond.... vous savez... trois cent mille francs? 

PÉPONET, TiTement. 

Du tout I... nous nous sommes arrêtés à deux cent cinquante 
mille, et je ne donne pas un sou de plus. 

EMMELINB, k OcUTe. 

Mon Dieu! comme vous semblez triste! 

OCTAVE. 

Hélas î c'est que je désespère. ^ 

EMMELINE. 

Pourquoi? 

OCTAVE. 

II y a tant d'obstacles entre nous! 

EMMELÎNE. 

Et vous avez peur? 

OCTAVE. 

Oui, mais je lutterai jusqu'au bout! je vous aime tant ! 

MADAME DUFOURÉ, à Eugénie. 

Vous avez vu mon fils au jardin? 

EUGÉNIE. 

Maiâ non, madame. 

MADAME DUFOURÉ. 

Le pauvre enfant !... il est si timide !... je vais le chercher... 
(a Dufourë.) Viens-tu avec moi, Ernest ? 

DUFOURÉ. 

Non, je retourne à la maison... M'accompagnez-vous, Bas- 
secourt? 

(Xadame Dafonré sort.) 
BASSECOURT. 

Volontiers... Sans adieu, Péponet. 

(Us sortent.) 
EUGÉNIE. * 

Mais aide-moi donc, Emmeline ! Emmenons papa. 

(Elle veut prendre le sabre.) 

* Edgard, Eugénie, Péponet, Anatole, Emmeline, Octave. 

a 
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PÉ^NÊT. 

Laisse mon sabre !... il n'y a que moi qui puisse y touchert 

EUGÉNIE. 

Dëpêchez-Yous^ ou je viens vous chercher. 

ANATOLE. 

Permettes, chère belle-sœur 1 

(il Ivi offre le* bras.) 
EUGÉNIE^ le prenant. 

Viens donc, EmmeliDe. 

EMMELmE y bas & Octave. 
Courage! (OcUve Mii»t sa main et la porte ft ses tcvrei. — Effrayée.) 

Abî... 

EÛGÉmE^ »e retournant. . . 

Quoi? 

pÉpomsT» 
Qu'est-ce? 

EMMSUNE. 

Rien I, le pied m'ja tourne. 

(Biles sortent avec ADatole. Péponefc^Vtt au ttmû ; il quitte sa tonique, met a rtie 
* de chambre et garde son sabre sous te brat.) 

SCÈNE IX. 

PÉPONET, OCTAVE, EDGARD. 

OCTAVE, bas à f^dgard, avec trtltetset * 

Allons I voici Theurc de la retraite... Il me faut attendre à 
demain pour revoir Emmeline. 

~ EDGAftD. 

A moins que monsieur Pëponet n'emploie la persuasion 

pour nous retenir à dîner, (voyant pëponet, qai a déboucla ton sabre et 
le tient à la maie, te diriger vers eux.) Le VOici quî vleut à ilOÛS et 11 

est armëî... Voudrait-il employer la violence?.. i 

OCTAVE. 

Tu railles toujours! 

.PÉPONET.** 

Eh bien! nous avons fait encore une Bonne séance aujour- 
d'hui... à part l'œil crevé ! 

• Edgard, Octate, Péponet. 
** Octave, Edgard, Péponet. 
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EDGARDi r«t»rd%t4 I4 portrait. 

Tieiw! c'est vrai!..» 

OCTAVE, à Edgard coillA* «isi d'aoe latpintloo. 

Oh! un moyen de rester peut-être !•„ (a p^immioi,) CM b 
moiadre des choses... j'y ai d^è retouché... seulement il ne 
faudrait pas laisser sécher la couleUTf 

Obi noa» jm ]»m>m pa« «écber lei couteun* 

OCTAYE. 

Et^si Yous Touliez... tout de suite^ après dîner../ 

PÉPONET. 

Oh ! mon Dieu! nous aurons une séance demain de bonne 
heure... je me lève avecle soleil... . 

OCTAYE. 

Cest iju'ùne nuit tout entière,,, 

PÉPONET, 

Bah! elles, sont si courtes,», (a ««garj ) Et le portrait éques- 
tre de ma filleî 

• EDGARD, à Octate. 

Attends! je Yais essayer à mon tourl... (Haut.) Vous serez 
content... seulement, il m'est Yeuu une idée.,, je voudrais une 
séance dans la soirée... 

PÉPOI^^T, 

Pourquoi faire? 

ËMARD. 

Pour faire un clair de lune... Une femme à cheval dant un 
clair de lune> il n'y a rien de Joli comme cela. 

t>ÉP0MET. 

Mais au fait^ non... on ne Yorrait pas '^ssez bien les arbres 
du parc... 

EDGARD. 

Cependant... 

péponsT. 
J'àime mieux du soleil. 

EDGARO. 

Eh bieâ! on poutrait concilier les choses..,, si Je faisais la 
lune qui se lèYaet le soleil qui se couche?... 

PÉPONET. 

La lune qui se lèYe et le sol^l qui se couche?... oui^ au 

fait... (se raTisant.) Non! non! 
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EDGARD^ à part. 

Pas moyen 1 il est désespérant ce bonhomme-là ( 

PÉPONET, 

J'aime mieux le soleil de midi. 

ED6ARD, à part. 

Avec le canon du Palais-Royal. 

Pâ[>QI«ET. 

Un beau soleil tapant sur la maison... vous avez mis la 
maison? 

EDGARD. 

Parbleu! je crois bien! 

PÉPONET. 

Avec toutes les fenêtyes? 

EDGARD. 

Oui ! ouil ouil même celles qui sont par derrière. 

PÉPONET. 

Ça en fera beaucoup... 

EDGARD. 

Non! ça donne de l'air... et il n'y a jamais trop d'air dans 
un paysage. 

PÉPOWET. 
Gomment?... (ll porte son sabre sur une table.] 
OCTAVE, bas. 

Prends garde!... il finira par s'apercevoir... 

EDGARD. 

Lui?... jamais de sa vie! 

PÉPONET. 

Maintenant, messieurs, je ne vous renvoie pas ; mais comme 
il est probable que vous n'y serez plus quand je reviendrai... 
je vous dis au revoir. 

EDGARD. 

Au revoir, monsieur Péponel. 

PÉPONET. 

Je vous engagerais bien à rester avec nous... 

EDGARD. 

Mais, monsieur Péponet... nous... 

PÉPONET, vivement. 

Oui, VOUS avez des affaires... je comprends cela... ne vous 
gênez pas... D'abord, chez moi, on est libre con^me l'air. 

EDGARD. 

Merci, merci, mon cher monsieur Péponet!... vous nous 
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mettez à notre aise... Figurez-vous que nous n'osions plis 
nous en aller. 

PÉPONET. 

Quel enfantillage ! ... Eh bien! maintenant vous êtes préve- 
nus, et à l'avenir, vous ferez comme chez vous... adieu!... à 
demain !... (a ociave.) A l'heure que vous voudrez... je vous le 
répète ; je me lèye au chant du coq!... Adieu!... adieu !... 

(Germaiu entre pour enlever le chevalet, le tableau, etc.) 
EDGARD, à Octave. 

Allons! nous n'avons plus qu'à mettre à la voile. 

PÉPONET, à Germain. 

Ah! Germain... n'oubliez pas de me prévenir dès que 
monsieur Vertillac arrivera. 

(Germain s'incline et sort.) 
OCTAVE, à part. 

Mon oncle! 

EDGARD, étonne'. 

Vertillac! 

PÉPONET, s'arrétanl. 

Plalt-il? 

EDGARD. 

Ne venez-vous pas de nommer monsieur Vertiilic? 

PÉPONET, 

Oui! 

EDGARD. 

L'ancien notaire qui a acheté, il y a quelques années, 
une charge d'agent de change? 

PÉPONET, redescendant. 

Ouil... Est-ce que vous le connaissez? 

' EDGARD. 

Moi ?... je ne l'ai jamais vu ; mais Octave le connaît beau- 
coup, lui. 

PÉPONET. 

Bah ! il a fait son portrait ? 

_ EDGARD. 

Non... mais c'est son oncle! 

PÉPQNET, courant à Oclave. * 

Son oncle!... Vertillac est votre oncle? 

OCTAVE. 

Oui, monsieur. 

* Octave, Péponet, Edganl. 



Digitized 



by Google 



30 LES FAUX BONSHOMMES 

# 

PÉPONBT. 

Mais il est millionnaire ! 

OCTAVE, tovriaDl. 

Gela* n'empêche pas! . 

PÉPÔKBT. 

Pardieu!... je crois bien,., au contraire!... (tut seirant u 
maiD.) Ce cher monsieur Octave!... Ohl... par c:(emple!... 
Yoilà un de ces hasards!,. Au reste, c'est assez curieux ; mais 
il semblait que je sentisse cela l 

EPGARD. 

Comment? 

PÉPONET. 

Oui; quand je voulais absolument vous retenir à diner« 

EDGÀRD. à part. 

Eh bien ! elle est forte^ celle-là 1 

PÉPONET. 

Il Y avait quelque chose qui me disait que vous deviez con- 
naître le convive que j'attendais... Hein!... est-ce bizarre ?•., 

EDGARD^ trèt-sërteux. 

On a comme cela des pressentiments!... 

PÉPONET. 

Oh I moi, j'en ai toujours, (a ooiave.) Mais, est-ce assez heu- 
reux que je ne vous aie pas laissé parlir?... c'est que vous le 
vouliez absolument!... maintenant, j'espère que vous ne pou- 
vez plus me refuser? (a Edgard.) H ne peut plus me refuser ! 

- OCTAVE. 

Pardon... je... 

PÉPONET. 

Ce cher Verlillac ! . . . va-t-il être agréablement surpris ! 

OCTAVE. 

Oh ! j'en doute^ et même^ si vous le permettez... 

(Fausse sartie.) 
PÉPONET, riaok el le rctenani. 

Ah ! ah ! nous avons fait quelques farces h ce cher Vcr- 
tillac?... quelques peliles detlcs qu'il lui aura fallu payer pour 
son coquin de neveu, et son coquin de neveu a peur dëtre 
grondé?..* 

OCTAVE. 

Non, monsieur^ ce n'est pas cela. 
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PÉponCT. * 
Alors^ ça ne doit pas valoir la peine d'en parler, (a pan.) Le 
neveu d*un millionnaire ! et moi qui l'ai marchandé à propos 
de ce portrait!... Ah! si j'avais su qu'il travaillait pour son 
plaisir ! 

(G«nnain en^re povr ranger.) 
EDGARD, & qni Octave parlait bas. 

Bah ! laisse aller les choses ! . . . 

OCTAVE.. 

Mais tu sais bien que je suis fâché avec mon oncle depuis 
que j'ai préféré la peinture aux affaires. 

PÉPONET. 

Dites-moi... Je sais que Vertillac est garçon et que, con- 
séquemment^ il n'a pas d'héritiers directs... a-t-il beaucoupMle 
neveux? 

OCTAVE. 

Je. suis le seul. 

PÉPONBT. 

Le seul neveu!... (a Germain.) Germain ? 

GERlIAm. 

Monsieur? 

PÉPONET. 

Tu porteras les chcvalels et les boites de ces messieurs dans 
le pavillon... (aux jeunes gens.) Il y a là deux petits logements 
où vous ne seres pas trop mal... je voulais toujours vous les 
offrir... 

EDGARP^ à ptrt. 

Il y a mis de la réflexion ! 

PÉPONET* 

Ce n'est pas splendidement décoré; mais enfin... vous m'ex- 
cuserez... à la guerre, comme à la guerre !... 

OCTAVE. 

Mais, monsieur Péponet!... 

EDGARD. 

Ah çà, permettez!... je ne suis pas le neveu d'un million- 
naire, moi ! • 

PÉPONET. 

Non! mais vous êtes l'ami de monsieur Octave Dekroix... 
vous êtes, comme lui, un artiste de talent et, à ce double 
titre, vous ne devez pas non plus loger ailleurs que chez moi* 

* Octave, Edgard, Péponet. 
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OCTAVE. 

Cependant^ monsieur... 

PÉPONET. . 

Je ne vous écoute pas... c'est utie affaire arrangée !... D'à- , 
bord^ monsieur Edgard consent ?. . . 

EDGARD. 

Si je consens!... mais c'est-à-dire que je me croirais le der- 
nier des ingrats si je refusais une hospitalité offerte de si bon 
cœur et si instantanément. 

PÉPOÏÏET^ à OcUTe. 

Vous l'entendez? 

EDGARD^ avec enthousiasme. 

Ah ! monsieur Péponet ! si .tous les grands propriétaires 
vous imitaient!... l'hospitalité gratuite!... comme on en est 
loin aujourd'hui! 

PÉPONET. 

n faut être juste^ tous les artistes n'ont pas... 

EDGARD. 

Un oncle millionnaire!... c'est vrai !„. 

PÉPOMET. 

Oh! je ne parle pas de cela; la fortune n'ajoute rien au 
mérite des gens. , 

EDGARD. 

Non, mais elle le fait bien valoir. Ainsi, c'est incroyable ce 
qu'il y a de personnes qui ne veulent reconnaître de talent à 
un homme que lorsqu'elles le voient passer en brillant équi- 
page. 

PÉPONET. 

Ah ! VOUS avez raison ! il y en a beaucoup ! 

EDGARD. 

Bien plus que vous ne croyez, mon cher monsieur Péponet. 

OCTAVE, Toulant l'arrélcr. 

Edgard! 

EDGARD. 

Eh bien, quoi? mais monsieur Péponet sait cela comme mol! 

PÉPONET. 

Parbleu! il suffit d'avoir un peu vécu. 

EDGARD. 

Je gage qu'il devine bien de qui je veux parler! 

PÉPONET. 

Oh! je m'en doute. 
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EDGARD. 

Au reste^ je ne nomme personne. 

PÉPONET^ à OcUve. 

Non... nous ne nonmions personne!... 

(Pëponet rit tout seul) 
OCTAVE^ à part. 

Oh 1 si j'osais iui parler ! 

EDGARD^ i Octave. 

Qu'as-tu donc? 

OCTAVE. 

Monsieur Péponet paraît si bien disposé à notre égard!... Si 
je tentais la fortune ? 

EDGARD. 

Gomment? 

OCTAVE. 

Si je lui demandais la main d'Emmeline? 

EDGARD. 

Bahl tu voudrais... 

OCTAVE, 

Oui, j'y suis décidé!... 

EDGARD. 

Eh bien! tu as raison ! (a part.) Après tout, mieux vaut tran- 
cher dans le vif et ne pas vivre avec des illusions. 

PÉPONET. 

Pardon^ pardon; mais je flâne, je bavarde... et ma toilette 
c[ui... 

OCTAVE, tremblant. * 

Pardon, monsieur; mais... je désirerais vivement vous par- 
ler... 

PÉPONET. ; 

A moi, cher ami?... et quand cela? 

OCTAVE. 

Sur-le-champ, si vous le voulez bien... 

PÉPONET. 

Diable! diable!... c'est que je suis. un peu... mais je n'ai 
rien à vous refuser. 

EDGARD.** 

Moi, je vais veiller à notre installation, puisque vous vou- 
lez absolument... 

* Edgard, Octave, Péponet. 
** Octave, Edgard, Péponet. 
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PÉPONET, 

G*est convenu!... YeiUeas aussi h ce qu'on ne me crève pas 
l'autre œil. 

SIKÎAIVD, 

Soyez tranquille! (Basàocuye.) Courage! je reviens!... (Baut.) 
Ne vous dérangez pas^ monsieur Péponet. 

(Il ton.) 

scÈNt: X. 

PÉPONET, OCTAVE. 

PÉPONET. 

Je suis tout à vous, cher ami. 

OCTAVE. 

Pardon! mais je suis si ému de la bienveillance que... 

PÉPONET. 

Bon! bon!... pas de compliments! Le neveu de mon ami 
Yertilliu; n'est-il pas un peu de ma famille? 

OOTAVÈ. 

Que ée bonté»!'* 

• PÉPONET. 

Quand vous me connaîtrez mieux, vous saurez que je suis 
toujours ainsi avec les gens que j'aime... et vous m'avez plu 
tout de «uite... Du reste, vous avez dû le remarquer... D'a- 
bord, moF, |e s\fis très-expansif... je ne sais pas cacher qe que 
j'éprouve... c'est quelquefois un défaut ; mais que voulez- 
vous?.;, on ne^^c refait pas! 

(Ils s'asseyent à la table du tÉftieu*) 

octayï;. 
Monsieif, je voulais... 

PÉPÛN»T. 

Ah t mais, pardon.,, dites-moi donc^ comment «e fait-U que 
mon ami Yertillac ne* m'ait jamais if>arlé de vous depuis 
{Nus de Irois ans que je le conoais? 
octave. 

C'est que nous étions brouillés même avant cette é(^ue. 

PÉPONET. 

Une brouille si longue!... et à quel propos? 
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OCTAYE. 

Mon oncle me défendait de m'occuper de peinture. 

PÉPONET. 

Bien ! je devine I... vous étiez jeune> vous avez fait un coup 
de tôie^ et aujourd'hui vous vous en repentei, j'en suis sûr? 

OCTAVB. 

Pennettez!... 

PÉPONET* 

Allons! pas de fausse honte!... Vertillac va venir... vous 
vous raccommoderez^ je m'en charge! 

OCTAVE. 

Je doute fort que... . 

PÉPONET. 

Refuseriez-voi|s de lui tendre la main? 

OCTAVE. 

Non, certes ! * . 

PÉPÔNCT. 

Eh bieni ça marchera tout seul.., Ah! aht c'est qu'il ne 
faut pas rester brouillé avec Crésus, quand Crésus n*a que 
vous d'héritier. 

OCtAYË. 

Oh! 

PÉPONET. 

Oui, vcîus ne tenez pas à l'argent pour l'argent lui-même; 
vous êtes cQpmti moi. Mail enân la fortune ne ttuit Jatnais, 
je vous l'assure, quand on sait en faire un bon usage... Ah! 

à propos! (Se rapprochant |lf Octave.) U faut que je TOUS donOe UU 

conseil... c'est au sujet de monsieur Ëdgard... 

OCTAVB, 

Comment ? ^ . 

PÉPONET. 

Vous voyez que je l'ai parfaitement reçu à cause de vous... 
fiaisj si tous m'en croyez^ vous vous en détacherez... Vous 
comprenez, dans votre position... neveu d'un million- 
nsârel... 

OCTAVK. 

Permettez!... Edgard est un digne et brave garçon, à Ta- 
mitié duquel je tiens beaucoup. 

PÉPONET. 

Eh bien! précisémentj... c'est pour cela qu'il faut rompre 
avec lui, peu à peu... parce que si vous restez intimement 
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liés, suivez-moi bien, comme il est pauvre, il vous empnm- 
tera tôt ou tard de l'argent, et cela vous brouillera. 

OCTAVE. 

Vous vous trompez. 

' PÉPONET. • 

Enfin, je vous dis cela dans votre intérêt; vous réfléchirez... 
Mais, voyons, qu'aviez-vous à me dire? 

OCTAVE, tremblant et se rapprochant. 

Monsieur Péponet... je suis amoureux comme un fou ! 

PÉPONET, riant. 

Vos moyens vous le permettent. 

OCTAVE w 

Et mon bonheur dépend de vous. * 

PÉPONET. 

Oh! oh! j^ai donc quelque p'ouvoir sur la personne en ques- 
tion? 

OCTAVE. 

Mais... voua avez le pouvoir qu'ont tous les pères sur leurs 
enfants. 

PÉPONET. 

Bah! il s'stgirait de l^une de mes filles? 

OCTAVE, tremblant. 

Oui, monsieur. 

PÉPONET. 

Allons ! allons^, il ne faut pas trembler ainsi. . 

OCTAVE, avec espoir. 

Quoi ! ... je pourrais espérer ?. . . 

PÉPONET . 

Ai-je donc l'air si farouche? 

OCTAVE. 

Oh ! monsieur! 

PÉPONET, avec bonhomie. 

Ah çà ! est-ce que vous croyez que je ne me doutais de 
rien? 

OCTAVE. 

Quoi! vous aviez remarqué? 

PÉPONET. 

Sarbleu ! 

OCTAVE, se levant. 

Et copeu4|int vous baigniez m'accueilHr dans votre famille? 
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PÉPONCT. 

Je vous ai dit que vous m'aviez plu tout de suite... et, je 
pixis vous ouvrir mon cœur... quoique vous croyant sans for- 
tune^ j'avais dos vues sur vous. 

OCTAVE. 

Mais c'est un rêve! 

PÉPONBTy se leyant.. 

Oh ! je ne vous cacherai pas que je vous aime mieux dans 
la position oii vous êtes. ( octave veot parler. ) Je VOUS dirais le 
contraire que vous ne me croiriez pa»... Bref, vous êtes le 
neveu de YertîUac, vous serez riche, cela ne gâte rien! (lqi 
prenant la main.) Co cher enfant!... Aiusi, c*cst Eugénie que 
vous aimez? 

OCTAVE. 

J'apprécie, comme elles le méritent, la grâce et les quali- 
tés de mademoiselle Eugénie... 

PÉPONET. 

Elle est charmante! 

OCTAVE. 

Mais celle à laquelle je voudrais pouvoir consacrer ma vie 
entière... c'est sa sœur aînée. 

PÉPONET, stupéfait. 

Ah bah! 

OCTAVE. 

C'est mademoiselle Ëmmeline. 

PÉPONET. 

. Diable! diable! mais c'est que je me suis déjà arrangé avec 
mon cousin Anatole; tout est même convenu... Il est vrai 
qu'il n'y a rien d'écrit... mais c'est égal... j'aurais préféré... 
Ah! c'est contrariant... Et vous êtes bien sûr que c'est Em- 
ineline... 

OCTAVE, avec amour. 

Oh! monsieur I... 

PÉPONET. 

C'est fâclioux!... Vous savez qu'elle est née d'un premier 
mariage ? 

OCTAVE. 

Oui, monsieur; mais qu'importe? 

PÉPONET. 

11 importe que ma première femme était moins riche, < t 
que par conséquent... ^. ^ . 
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OCTAVE. 

. Qu'est-ce que cela fait? 

PÉPONET. •• 

Cela fait... cela fait... (a pan.) A-Vil la tête dure, donc! 
(Haui.) Gela fait que la fortune d'Emmeline est moins belle 
que celle d'Eugénie. 

OCTAVE. 

De grâce, monsieur, n'insistCE pas! Le cœui*, vous le sa- 
vez , ne varie pas suivant l'importance d'une do| , et mon 
cœur appartient à mademoiselle Ëmmeline* 

PÉPONET . 

Le cœur!.,, le cœur!... Réfléchisse!!... 

OCTAVE. 

dh ! je n'ai point à réfléchir ! 

PÉPONET. * 

Mais que va dire Anatole?.., C'est encore bien heureux 
qu'il n*y ait rien d'écrit ! 

OCTAVE. 

Ainsi, monsieur, vous consentez? 

-PÉPONET. 

Eh! eh!... je ne dis pas non... je ne i^efuse pas!..'. 

OCTAVE. 

Oh! c'est trop de bonheur, et je vais... 

PÉPONET. 

Permettez, mon ami, permettez! ♦. Encore un moment et 
jouons cartes sur table !... Je sais qu'on s'est plu à faire cou- 
rir des bruits... à répandre que je donnais deux cent mille 
francs à chacune de mes filles... Je commence par vous dé- 
clarer qu'il n*en est rien... que l'on s'est trompé... 

OCTAVE, joyeux, l'écoutant à peiii(S 

Oui, monsieur. 

PÉPONET. ' ' 

Vous ne m'écoutez pas. 

OCTAVE. 

Permettez-moi... je... 

PÉPONET. 

Ces bruits sont complètement faux ! Vous comprenez bien 
que je ne puis... me mettre sur la paitle pour mes enfants? . 

OCTAVE. 

C'est trop juste! 

* Octave, Pépineti ' 
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PÉPONET. 

Anatole m'avait fait monter beaucoup plus haut que je ne 
voulais; mais je voâs avouerai que cola me gênait fort... Et 
puis, TOUS, xm artiste, tous n'avez pas besoin... 

•CTAVE, de même. 

Oui, monsieur. 

PÉPONKT. 

Bref, j'aurais désiré ne donner que cinquante mille francs. 

OCTATE. 

Cin<luante, Tingt-cinq, rien même, si vous le Toulez! 

PÉPONET. 

Gomment, rien?... Un Péponet marier sa fille sans dot!... 
Que dirait le monde? Non, non, cela ne se peut et je ne le 
voudrais pas I... Tenez, je suis rond... je donne cinquante 
mille Ixaucs à Emmeline, et comme j'ai besoin de mes capi- 
taui, je TOUS en servirai la rente... Quant à Toncle Verlillac, 
comme il est très-riche, il pourra faire davantage... vous don* 
ner de f argent liquide... Mais la dot de ma fille sera hypo- 
théquée sur un immeuble... soyez tranquille I 

OCTWE. 

Mais je suis bien tranquille aussi ! (k^t aoMMr.) Chère Emme- 
line I... qu'il me tarde de lui apprendre.. « 

PÉPONET, pottrsiiirani son idëe. 

Seulement, nous mettrons cent cinquante mille francs sur 
le contrat? 

OGTAVÊ. 

Oui, monsieur I... Le conim! que ce mot est doux! 

PÉPONET, de même. 

Et puis, par un petit acte fait d'avance, nous nous arran- 
gerons.*. C'est pour le monde, vous comprenez? 

0CTAVE> sans récouier« 

Parfaitement! 

PÉPONËT, à part. 

11 n'est pas tracassier du tout! (Haot.) Maunlenant, dites-moi 
un peu, que croyez-vous que vous donne votre oncle? 

' OCTAVE , qui pense à autre chosei 

Tout ce que vous voudrez. 

PÉPONET. 

Comment! tout ce que je voudrai? 

OCTAVE. 

Pardon ! vous me demandiez. 
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PÉPONET. 

Ce que l'oncle VertiUac ferait pour vous. 

OCTAVE. 

Mais, je tous Tai déjà dit bien des fois, monsieur, mon oncle 
et moi nous sommes fâchés. 

PÉPOKET. 

Bah ! je me charge de raccommoder les choses aujourd'hui 
même. 

OCTAVE. 

Oh! alors... 

PÉPONET. 

Aloi-s, il faudra' bien qu'il délie les cordons de «a bourse. 
Ne vous occupez pas de cela. Laissez-moi faire, je le travail- 
lerai... 

OCTAVE. 

Oh! monsieur, je vous devrai tout! Combien je suis heu- 
reux !... Si vous s&viez comme j'avais peur ! 

PÉPOMET. 

Cher enfant ! 

OCTAVE. 

Les mots me manquent pour vous eiprimer ma reconnais- 
sance. 

PÉPONET. 

Moi-même... je suis tout ému... 

OCTAVE. 

Ainsi, c'est bien convenu? 

PÉPONET. 

Oui, cinquante mille... 

OCTAVE, continoant sans l'écoater. 

Je suis accepté, accepté par vous, et il m'est permis de faire 
connaître mon bonheur à mademoiselle Emmcline ? 

PÉPONET. 

Allez, mon ami. (Tirant sa montre.) Fichtrc!... mais je ne serai 
jamais prêt... A tout à l'heure, mon.enfant! 

OCTATE, 1< condaisant. 

A tout à l'heure, monsieur! 

PÉPONET. 

Dis ton père! 

OCTAVE, daas le* bru. 

Jlonpère! 



Digitized 



by Google 



- ACTE F 41 

PÉPONET. 

Allons I je vais m'habiller. 

(Il se dirige vers la droite ] 
OCTAVE. 

Et moi je vais tout dire à Emaieline ! 

[Il s'ëlaoce ven le Tond.) 
PÉPONET, sar le wail. 

Cest égal^ mon cher ami... ' 

OCTKyty l'arrèUnt à la porte du fond. 

Monsieur? 

PÉPONET^ coiLméHçant à 6ler sa robe de chambre. 

Je VOUS assure que du côte d'Eugénie l'affaire était meil- 
leure. 

OCTAVE. 

Je ne m'occupe pas de ma fortune^ mais de mon bonheur, 
et je vous le devrai ! Merci î 

(Useuuve.) 
PÉPONET, ôtant sa cravate. 

C*est un bien honnête garçon î 

(Il entre à droite.) .^ 



FIN DU PREMIER ACTE 
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ACTE DEUXIÈME 

Même décor. 

SCÈNE PREMIÈRE 

EDGARl)^ OCTAVE, (au lever du liduau, Oclavo entre prôcipitammeni. 
Edgird en assis et dessine.) 

'^ EDGARO. * 

Ah! le voilà; je te cherche partout, 

; OCTAVE. 

Je ne l'ai trouvée nulle part... je ne sais où elle est. 

EDGARD. 

Qui cela? . . • 

OCTAVK. 

Emmeline!... 

EDGARD. 

Que lui veux-tu? 

OCTAVE, joyefîix. 

Je veux lui apprendre, que je suis le plus heureux dis 
hommes. 

EDGARD. 

Bah! ' ^ 

OCTAVE. • ' . 

Oui> mon ami, elle est à moi ! 

KDGABD, chanlant. 

C'est (a compagne. (Paiiô.) Pas possible! * ■* 

OCTAVE. 

Ici même, tout h l'heure, monsieur Pêponet m'a accordé 
sa main. 

EDGARD. 

Toujours parce que tu es le neveu de ton oocle? 
' / Bdgard, Octave. 
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OCTAYE. 

Tu te trcmipes... Avant de savoir cela^ il avait déjà deviné 
mon amour. 

EDGÀRD. 

Qu'est-ce que tu me chantes là?... 

OCTAVE. 

11 le considérait même d'un œil souriant. 

EDCAED. 

Ah çà! mais nous faisons poser papa. 

OCTAVE. 

Non^ mon ami^ non! Monsieur Péponet m'a avoué que, 
tout en me sachant pauvre, il avait des vues sur moi, quiil 
rêvait même déjà mon bonlîeur à venir, et je suis bien con- 
yaiocu que lors même que mon oncle ne ferait rien pour moi, 
ma position auprès de monsieur Pcponet serait toujours la 
' même. 

EDGARD. 

En vérité! 

OCTAVE. 

Si tu l'avais entendu, tu ne pourrais plus douter. 

EDGARD. 

Ah çà! mais ce n'est plus mon Péponet; on me l'a changé! 
c'est un Péponet nouveau! Et moi qui avais déjà fourré l'an- 
cien dans ma galerie des Taux bonshommes!... 

OCTAVE. 

Tu étais injuste. 

EDGARB. 

Je le vois bien! et parbleu! j'en suis enchanté, ravi 1... Je 
vais le ra^er des deux mains!... un faux bonhomme de perdu, 
dix de retrouvés!... Ah çù! dis-moi, vous avez parlé de la 
question matérielle, de sa majesté PArgent?.., (octave fait un 
gefcte.) Qu'est-ce que tu veux, puisqu'il en faut pour vivre!... 
Vo][ons, que t'a-t-il dit à propos de la dot? 

• OCTAVE. 

Oh! il m*en a parlé longuement. 

EDGARD. 

Bon! qu'est-ce qu'il donne à sa fille? 

-t OCTAVE. 

Je t'avoue que je n'ai pas trop fait attention... Cependant, 
je crois qu'il a dit cinquante mille francs , dont il nous fera 
la rente... 
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EDGARD. 

Ah\ parfait! ah! très-bien! j'y suis maintenant!... Voilà 
mon Péponet retrouvé... le vrai Péponet qui a exploité ton 
amour^ qui a fait une affaire... (prappaDt dms son album.) Décidé- 
ment il y restera! Sais-tu combien il donnait à Taulre? deux 
cent cinquante mille francs!... Anatole vient de me le dire. 

OCTAVE. 

Eh! que m'importe?... Ne vas-tu pas devenir un homme 
d'argent, toi aussi?... Ce que je veux, c'est Emmeline, c'est 
elle seule. Dois-je, quand il s'agit d'elle, m'intércsscr à une 
misérable question de billets de banque ? 

EDGARD. 

Allons, j'ai tort... tu es un brave garçon j épouse et lais- 
sons le Péponet pour ce qu'il vaut... 

OCTAVE. 

Il est meilleur que tu ne le crois, et une^fois dans la fa- 
mille, j'espère bien que je pourrai te servir auprès de ma pe- 
tite belle-sœur, auprès d'Eugénie. 

EDGARD. 

Bon! bon! je n'ai pas d'oncle millionnaire... ne t'inquiète 
pas de cela. 

OCTAVE. 

Comment! ne l'aimes-tu pas? 

EDGARD. 

On n'a jamais pu savoir... la justice informe!... 

OCTAVE. 

Cependant, quand tu es loin d'elle... 

EDGARD. 

Eh biea ! oui, quand je suis loin d'elle, il me semble que je 
l'aime; mais ([uand elle est près diî moi, je la reprends en* 
grippe, (ociave sourii.) Parolc d'hoiuieur! elle m'agace! elle me 
crispe!... Une petite fille qui ne pense qu'à sa toilette, qui 
n'aime que le plaisir, et (jui juge un mari sur la quantité de 
chevaux qu'il possède dans ses écuries ou le nombre de ca- 
chemires qu'il peut donnOr à sa femme! Tiens, décidément, 
je crois que je "ne l'aime ni de près ni de loin. 

OCTAVE. 

Ah ! qu^l original tu fais ! 

EDGARD. 

Mais il ne s'agit pas d'elle, il s'agit de sa sœur, cette douce 
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Emmeline^ qui a pris pour elle seule toutes les qualités de la 
famille... Tiens^ la voici ! 

OCTAVE, cottraDi i ell«. 

Yenez^ mademoiselle^ venez vite que je vous apprenne une 
bonne nouvelle! 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, EMMELINE. 

emhelime. * 
Qu'est-ce donc? Je viens de rencontrer mon père... il pa- 
'raissait tout joyeux... 

EDGARD, à part. 

Je le crois bien ! il gagne deux cent mille francs ! 

OCTAVE, avec fea. 

GoDd)ien je vous aime ! , 

EMMELINE^ cffrayëe. 

Prenez garde ! 

OCTAVE. 

Ne craignez rien! j'ai le droit maintenant de vous parler 
de mon amour... votre père m'y autorise. 

EMMELIKE. 

Mon père? 

edgXrd. 
Eh oui! chère enfant! Octave a demandé votre main, et il 
l'a obtenue... 

EMHfELlIŒ, coiitenaut sa joie. 

Oh! mon Dieu! 

(Elle s'asïted au milieu.) 
EDGARD. 

Ne contraignez pas votre cœur ; il est heureux, n'est-ce 
pas?... eh bien! laissez-le parler. 

EMMELINE. 

Oui , vous avez raison , monsieur Edgard. D'ailleurs , je ne 
sais pas feindr^. Peut-être devrais-je recevoir froidement cette 
nouvelle, qui pourtant me rend bien heureuse. 

OCTAVE. 

Chère Emmeline! 



* Octaye, Emmeline, Edgard. 
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EMMEUNE. 

ifais je n'ai pas été élevée comme les autres jeunes filles : 
orpheline^ dès ma première enfance, je n'ai jamais été en- 
tourée des soins d'une mère; car la seconde femme de mon 
père ne m'aimait pas, et j'ai bien souvent pleuré en silence 
de*rabandon dans lequel je vivais; aussi toute la tendresse 
que Dieu avait donnée à mon àme, ai-je dû l'y refouler jus- 
qu'au jour où vous m'avez parlé de votre amitié, (a Edgard.) 
Aussi, je vous Favoue, si mon père avait refusé-, j'aurais été 
bien malheureuse!... 

OCTAVE. 

Ckère enfant! , 

EMVELIISE. 

C'est que, voyez-vous, mon père n'aime pas les artistes, et 
je craignais qu'il ne vous mit dans l'obligation de renoncer à 
moi ou de suivre une autre carrière. 

«DGAU). 

Et, dans ce cas, qu'eussiez-vous conseillé à Octave? 

EMMEL1NB. 

Mais de demeurer fidèle à la peinture et de m'ouldier... Je 
n'aurais pas voulu qu'un jour à venir mon mari^ût me re- 
procher un sacrifice... 

EDGARD. 

Eh bien ! rassurez-vous : monsieur Péponet n'a mis aucune 
condition à votre bonheur. 

EMMELINE. * 

Oui, notre bonheur!... Je travaillerai près de vous dans 
Totre atelier... et pendant les heures de* lassitude, ces heures 
si douloureuses pour tous ceux qui cherchent à faire vivre 
leurs pensées, je serai là, toujours là... et je vous rendrai le 
courage!... 

EDGARD, 4 lai-mème. ""^ 

Ma parole d'honneur, c'est un amour que cette enfant-là ! 
Et dire que c'est un Péponet qui... C'est invraisembl^le... 

OCTAVE. 

Vous aimez donc les arts, Emmeline, que vous comprenez 
ainsi la vie de l'artiste ? 

EMMELINE. 

Oh oui!... Écoutez, ce qui me Gt d'abord songer à vous, ce 

* Emmeline, Octave, Edgard.' 
• •• Kdgard, Emraeline, Octave, * 
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fut votre passion pour la peinture, votre courage ii continuer 
l'œuvre que vous aviez commencée. Je me (ïlsais : l'homme 
*quL a volontairement renoncé à la fortune, qui a bravé la mi- 
sère pour marcher droit dans la route qu'il avait choisie, doit 
avoir un cœur ûer et honnête, et je vous ai estimé avant de 
vous aimer... 

EDGARD.* 

Tout cela est très-gontil; mais il ne s'agit pas de s'esdor- 
mir... Ne laissons pas refroidir la bonne résohition de mon- 
sieur Péponet... Tout à Thcure, il devra rompre avec Anatole; 
vous irez le trouver. Le bonheur qu'il lira dans vos yeux lui 
donnera du courage s'il se sentait faiblir. De mon côté, je 
vais couru* sus au cousin et pousser à ]^ démolition com- 
plète!... 

OCTAVE, prenant le bras d'Emmeline et le p«8iant ions le siep.^* 

Venez- VOUS-, chère Emmeline?... 

EMMELINE, un peu effrayée. 

Mais... tous deux ensemble... 

OCTAVE. 

Avez-vous donc peur de contrarier monsieur Anatole? 

EMMELINE. 

Oh ! ^otis ne le pensez pas !.. . 

OCTAVE. 

Non, non, je souffrirais trop si cela était; car je vous aime, 
Emmeline... oh! oui, je vous aime bien!... 

EMMELIME, coquetleroenl. 

Sera-ce toujours ainsi?.. i 

OCTAVE. 

Toujours I 

(ils sortent à gauche.) 

SCÈNE m. . 

EDGARD, puis LECARDONEL, BASSECOURT, PÉPONET 
et ANATOLE. 

EDGARD, seul, regardant sortir Emmeliue et Octave, et les imitant. 

« Sera-ce toujours ainsi?— ToujoursKÎ» C'est gentil à regar- 
der, des gens heureux... Ah! si cette petite Eugénie était un 

* Emmeline, Edgard, Octave. 
** Emmeline, Octave, Edgard. 
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peu moins.:, ou bien un peu plus... Non, je disais bien^ un 
peu moins... Ah bah ! occupons-nous d'abord... (il va poar sortir 

et aperçoit Lecardonel et Bassecourt qui entrent ensemble en causant.-— A part.) 

Lecardonel 1 moi qui n'ai pas achevé son portrait, il arrive à 

point I (il prend son album el dessine.) 

LECARDONEL, à Bassecourt. *. 

La maison est admirablement distribuée. 

BASSECOURT. 

Admirablement. 

EDGARD, Toyant qoe lecardonel lui ioarne le dois. 

C'est heureux!... il me tourne le dos... je vais toujours 
lui faire les jambes. 

BASSECOURT. 

Admirablement est le mot... seulement... le salon est trop 
étroit et la salle à manger beaucoup trop petite; ce n'est pas 
en rapport... C'est comme les chambres du premier étage... 

LECARDONEL. 

Bah! à la campagne^ le point essentiel est le jardin. 

BASSECOURT. 

Et celui-ci est délicieux. 

EDGARD, devinant. 

Seulement î 

BASSECOURT. ** 

Il y aura de l'ombre dans dix ans. 

EDGARD. 

Cest cela. 

BASSECOURT, k Edgard. 

Tiens!... qu'est-ce que vous dessinez donc? 

EDGARD, prenant son album. 

Rien... la moindre des choses... une niaiserie. 

LECARDONEL. 

Je suis sûr que vous vous calomniez. Ah! monsieur Edgard 
Thévenot ! il y a longtemps déjà que l'on n'a entendu parler 
devons!... Prenez garde!... le passé oblige, et après votre 
album d'il y a deux ans, cet album qui a produit un tel efiFet 
dans le monde, vous vous devez à vous-même d'exercer sans re- 
lâché voti'e crayon satirique !. . . Voyons !... quel nouveau scan- 
dale nous ménagez- vous?... sur quelle classe allez- vous frapper? 
Que diable! les modèles ne doivent pjis vous manquer!... 

* Gassecourt^ Lecardonel^ Edgard. 
*• Lecardonel, Bassecourt/ Edgard. 
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EDGARD. 

Eh bien ! vous vous trompez, plus je regarde les hommes^ 
moi^plus je les trouve bons, obligeants, généreux et discrets. 
(Fermant son album.) * Et tcnez !... il Y a quelques jours encore, 
j'avais crayonné une nouvelle série d'éptgrammes contre le 
génie huniain... eh bieni je me suis airêlé !...' les types me 
manquaient!... aussi ai-je renoncé à mon œuvre pour en en- 
treprendre une autre plus facile. 

BASSECOURT. 

Vous allez faire iin nouvel album? * 

EDGARD. 

Mon Dieu oui!... 

V LECARDONEL. 

Quel en est le titre, sans indiscrétion ? 

EDGARD. 

Vous ne le répéterez pas? 

BASSECOURT. 

Oh!... 

EDGARD^ lenr dounant la main. 

L'Album des vrais amis. 

LECARDONEL. 

Bah! 

BASSECOURT. 

Tiens! tiens! tiens l excellente idée! 

EDGARD. 

N'est-ce pas? 

BASSECOURT. 

Et vous dites que cet album sera facile à faire? 

EDGARD. 

Parbleu ! je vous jure qu'il ne me demandera aucune peine !** 
(a paît.) Vingt-cinq feuilles de papier blanc!... ressemblance 
garantie! 

ANATOLE, en dehors. 

Mais^ cher monsieur Péponet!... 

EDGARD, à part.*** 

Le prétendu menacé d'expropriation I je vais y mettre la 
pioche! 

* Bassecourt, Edgard, Lecardooel. 
** Edgard, Bassecourt, Lecardonel. 
*" Lerardonel, Bassecourt, Anatole, Péponet. 
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PÉPOSET, entrant. 

Germain, posez tout cela ici, ces messieui's prendront bien 
m verre de madère avant dîner. 

ANATOLE, à Pëponet. 

Voyons, cher beau-père, répondez-moi. 

PÉPONET. 

Dabûrd) mon clier cousin, ne me nommez pas votre beau- 
père... 

ANATOLE. 

Permettez... . 

PÉPONET. 

Non. . tant que Iqs choses ne sonl pas faites... il ne faut 
pas... 

ANATOLE. 

Cependant... 

PÉPONET. 

Voyons^ qu'est-ce quo vous me demandiez? 

ANATOLE. 

De fixer le jour de la signature du contrat. 

PÉPONET'. 

Eh bien I... nous verrons.... je réfléchirai... 

BASSECOURT, à Edgard. * 

On dirait qu'il y a un accroc. 

EDGARD. 

Mais non, ça marche comme sur des roulettes. 

' LECARDONEL, à Anatole. 

Qu'est-ce donc? 

ANATOLE, bas. 

Je ne sais pas, mais depuis yne heure monsieur Péponet 
me paraît moins pressé d'en finir. 

PÉPONET, offrant le madère. ** 

Messieurs I... 

LECARDONEL. 

Est-ce qu'il aurait changé d'avis? 

ANATOLE. 

Oh!... 

LECARDONEL. 

Vous savez ce que je vous ai dit... pas de mariage, pas d'as- 

♦ Edgard, Bassecourt, Lecardonel, Anatole, Péponet. 
** Lccarilonel; Anatole, Edgard, Bassecourt, Péponet. 
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sociation entre nous; j'apporte le savoir-faire, apportez les 
écus. 

ANATOLE. 

Soyez tranquille. 

PÉPONET^ & Lecardonel, Ini ollînnt un Terre. 

Et les spéculations? 

LECARDONCL. 

Toujours excellentes... 

PÉPOKET, * 

Ce cheramil (iiini prend les maiot.) Vous n'avez rien i me 
proposer? 

LECARDOUEL. 

Peut-être. 

PÉPONET. 

Dame! c'est que les dix mille francs que vous m'avez fait 
gagner le mois dernier m*ont alléché!... 

LECARDOHEL.^"^ 

Ah! Péponetl... prenez garde àrentraiaemcnt!... Si Ybus 
saviez tout ce qu'il faut de probilë, de conscience, pour résis- 
ter au courant et ne pas en arriver à des opérations douteuses 
au point de vue de l'honneur ! 

EDGARD, à part. 

/Si je prenais le texte! 

LECARDONEL. 

Croyez-moi, Péponet, évitez ces écueils perfides, cet océan 
gros d'orages que Ton nomme la Bourse!... La probité sert 
de gouvernail, il est vrai, mais une lame peut le briser, et la 
probité une fois à la mer. . . 

EDGARD, i part. 

On jette une pierre dessus pour qu'elle ne ramonte pas. 

PÉPONET, à Lrcardonel.*** 

La probité, d'accord ; mais guidé par un homme td que 
vous... 

ANATOLE. 

Ohl alors U n'y a aucun danger!... SI vous saviez comme 
nous manœuvrons les affaires... 

LECARDONEL. 

Cest une justice à rendre à Anatole, il va très-bien. 

* Anatole, Edgard, Bassecourt^ Lecardonel, Péponet. 
** Anatole, Lecardoiiel Péponet, Bassecourt, Edgard. 
"• Anatole, Lecsrdonel^ Péponet, Bagsecourt, Edgard. 
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ANATOLE. 

Il faudra bien que je vous montre nres livres... 

LECARDONEL. 

Des bénéfices magnifiques ! 

PÉPONET^ ëbranlë. 

Vraiment? Ce cher ami, à voli*e santé! 

ANATOLE. 

Et dès que je serai marié!.,. 

LECARDOMEL. 

Dès que la dot de sa femme l'aura mis à même de marcher 
carrément... 

PÉPONET. 

II... 

LECARDOMEL. 

fera des opérations magnifiques! 

BASSECOURT. 

Seulement, il ne faudra pas qu'il prenne des actions de la 
compagnie de la Lune ! . . . 

EDGARD. 

Tiens!... il écoutait! 

BASSECOURT. 

En voilà uiie affaire déplorable! 

PÉPONET. 

Ah! oui... cette assurance contre Tincendie dont les actions 
créées à mille francs sont tombées à cent vingt-cinq!... 

LECARDONEL. 

Elles ne sont même plus cotées. 

ANATOLE. * 

Je le crois bien, on ne paye plus les dividendes depuis dix- 
huit mois. 

BASSECOURT, à Lecardonel. 

Vous aviez des fonds là dedans, je crois? 

LECARDONEL. 

Mon Dieu oui! près de cent mille francs. Le plus triste, c'est 
que c'est moi qui ai fondé l'affaire. Je l'avais mise entre les 
mains de gens que je croyais intelligents, et... 

EDGARD. 

Vous vous êtes trompé? 

LECARDONEL. 

Complètement; un gérant et un caissier qui représentaient 
* Lecardonel, Péponet, Bassecourt, Anatole, Edgard . 
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rincapacité ea personne. C'est une affaire coulée, une pertp. 
sèche pour les actionnaires. 

PÉPONET. 

Cela TOUS coûte cher ? 

LECARDONËL. 

Que voulez-vous? les aff^a.ires se suivent et jie se ressemblent 
pas. Le point essentiel est que le chiffre des bonnes dépasse 
celui des mauvaises. 

BASSECOURT. * 

Enfin, vous perdez vos cent mille francs? 

LECARDONEL. 

Pas tout à fait; car, après tout, on peut encore se défaire 
de ses actions : une maison rivale qui veut sans doute hâter 
la ruine de la compagnie de la Lune, fait acheter à vil prix... 
dix pour cent. Ma foil j'ai vendu. Mieux vaut cela que rien. 

ANATOLE. 

-Vous avez bien fait. 

PÉPONET. 

C'est évident; il faut savoir faire la part du feu. 

EDGARD. ** 

Surtout quand il s'agit d'une assurance contre l'incendie. 

(Ou rit. ) 
BASSECOURT, à Anatole. 

Est-ce que vous perdez aussi, vous? 

ANATOLE. 

Rien ! Je n'avab pas d'actions. 

EDGARD* 

Monsieur Anatole est si fin, si rusé ! 

ANATOLE. 

Monsieur... 

EDGARD. 

Non! vous possédez une intelligence désespérante. C'est à 
faire frémir... (a péponet.) Ah! monsieur Anatule fera un mari 
précieux, (a Bassecoun.) N'est-ce pas, monsieur Bassecourt? •** 

PÉPONET, à part. 

Au fait, j'ai peut-être été un peu vite. 

BASSECOURT. 

* Parbleu!... 

* Péponet, Lecardonel, Bassecourt, Anatole, Edgard. . 
** Lecardonel, Péponet, Bassecourt, Anatole, Edg^ard. 
*** Lecardonel, Bassecourt, Péponet, Anatole, Edgard. 
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EDGARir. 

Un avenir magnifique^ une santé florissante... 

BASSECOURT. 

Et c'est un point essentiel ; car enfin un mari malingre est 
toujours un être fort désagréable. * 

EDGARD. 

Et avec motl^ieur Anatole^ il n'y a pas cela à craindre. 

' BASSECOURT. 

Un teint de lis et de rose^ une apparence magnifique. 

EDGARD. 

Je sais bien qu'il ne faut pas toujours se fier à ça. 

BASSECOURT. 

C'est vrai. J'ai connu un jeune homme qui paraissait se 
porter aussi bien qu'Anatole, et pourtant il est mort de la poi- 
trine au bout de moins de deux ans^ ce qui a mis même son 
beau-père dans une position fort désagréable... Ce jeune 
honune s'occupait d'aflaires^ tous sos capitaux étaient enga- 
gés... lui mort, les opérations restèrent suspendues, elles pé- 
riclitèrent, et en fin de compte, le beau -père fut obligé de 
sortir de l'argent de sa caisse pour Thonneur du nom, 

PÉPONET. 

Vraiment I 

BASSECOURT. 

Et vous jugez comme c'est désagréable. 

EDQARD. 

Voilà ce que c'est que de prendre un gendre poitrinsûre. 

(Lecnrdonel monte an ToDd.) 
PËPOKET, se relouroant vers Anatole. 

Dame!... il a raison, savez-vous? 

A?;AtOLE, saluant. 

Mais je me porte à merveille, moi. 

PÉPONET, s* éloignant. ** 

Ma foi, je n'en sais rien. 

ANATOLE. 

Mais il me semble... 

BASSECOURT. 

Oui, oui, c'est évident... il n'y a qu'à vous regarder!... 

* Lecardonel, Bassecourt^ Péponet, Anatole, Edgard. 
•• Lecardonel, Péponet, Bassecourl, Anatole, Edgard. 
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EDGARD^ à Basseconrt. 

Seulement, il y a dans le globe de l'œil une teinte jaui)&tre. 

•ASSECOURT, le regardant loogucme^U 

Tiens! tiens ! tiens!... attendez donc... mais c*est ma foi 
vrai, je ne l'avais pas encore remarqué! 

ANATOLIS. . 

Gomment? 

EDGARD, à part. 

Je joue assez bien du Bassecourt, moi ! 

BASSECOURT. 

Attendez donc ! ces couleurs si fraîches, c'est quelquefois 
mauvais signe... 

ANATOLE. 

Vous moquez-vous ?. . . 

EDGARD. 

Non, non... Vous avez peut-être tort de vous marier si tôt. 

BASSECOURT, à Pifponrl. 

Je peux me tromper, mais il me semble que s'il se marie il 
n'a pas un an à vivre. 

PÉPONET, avec intërèi à ADalole« 

Mon ami, vous devriez vous soigner. 

ANATOLE, criant. 

Ah! à la fin... 

LECARDONEL. * 

Pardon, messieurs, pardon ; mais j'aurais deux mots à dire 
à notre ami Péponet, vous permettez? 

BASSECOURT. 

Comment donc 1 

PÉPONET. 

A vos ordres! 

LECARDONEL, à Anatole. 

Emmenez-les, ou sans cela ils vont vous enteiTer... Sur- 
veillez bien ce monsieur Ëdgard^ il doit avoir une raison pour 
parler ainsi. 

ANATOLE.** 

Soyez sans crainte, j'épouserai. 

EDGARD , à Bassccourt. 

Vous aimez donc bien Anatole? 

* Péponet, Bassecourt, Lecardonel, Anatole, Edgard. 
*^ Péponet, Bassecourt, Anatole, Lecardonel, Edgard. 
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BASSECOURT. 

Parbleu! un si charmant garçon! (a Anatole.) Soyez tran- 
quille , je reparlerai encore à Péponet, et votre mariage ira 
tout seul. 

EDGARD^ à Anatole. 

Fiez-vous à lui, je' ne demande que ça! 

(ils sortent tous trois.) 
PÉPONET, à Anatole. 

Allez, mon ami, allez, (a Lccardonci.) Je suis tout à vous. 



SCÈNE IV. 

PÉPONET, LECARDONEL.* 

LCCARDONEL. * 

Péponet? 

PÉPONET. 

Quoi? 

LECARDONEL. 

Vous êtes sur le point de rompre avec Anatole? 

PÉPONET, 8*a8seyant sur le canapé à gaucbe. 

Mais... je... Les circonstances... 

LECARDONEL. 

Bien, je ne vous en demande pas davantage. 

PÉPONET, 

Ne lui dites rien... je préfère lui écrire... Vous compre- 
nez... je ne puis pas me décider là... et... 

LECARDONEL. 
Parbleu! (a part.) A nous deux, alors! (U prend une chaise et s'as- 
sied près de Péponet. — Après un temps.) PépOflCt, VOUS aVCZ qua- 
rante mille livres de rente? 

PÇPONEt. 

A peu près... 

LECARDONEL. 

Nous sommes le douze juillet mil huit cent cinquante- 
quatre<.. 

PÉPONET. 

Eh hien ? 

* Péponef, Leciirdonel. 
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LECARDONEL. 

Le douze juillet mille huit cent cinquante-cinq^ vous en au- 
rez deux cent mille. 

PÉPONET. 

Hein? 

LECARDONEL. 

Suivez-moi bien... Avez-vous des fonds disponibles? 

PÉPOMET. 

Oui. 

LECARDONEL. 

^ Une somme ronde? 

PÉPONET. 

Combien faudrait-il? 

LECARDONEL. 

De cinq à six cent mille. 

PÉPONET. 

Diable! c'est donc une opération grandiose? 

LECARDONEL* 

Il s'agit d'acheter à nous deux dix millions pour douze cent 
mille francs! 

PÉPONET. 

Mais... 

LECARDONEL. 

Cher ami, je suis brutal en afTaires, moi, et je vais droit 
au but satis me laisser arrêter sur de misérables considéra- 
tions bonnes pour les esprits étroits. Vous êtes un homme in- 
telligent, vous me comprendrez. 

PÉPONET. 

Je suis flatté... 

LECARDONEL. 

D'ailleurs, je vous le dis carrément, l'opération que je couve, 
je ne puis la faire seul; il me faut un associé. Cet associé, ce 
sera vous; je vous dois donc, à partir de ce moment, une en- 
tière franchise, et je commence; mais n'oubliez pas que ce 
que je vais vous dire est tout confidentiel. 

PÉPONET. 

Je vous écoute : il était question d'acheter dix miUions pour 
douze cent mille francs ! 

LECARDONEL. 

Oui, vous connaissez la compagnie de la Lune? 

PÉPONET. 

Parbleu! noub en parlions... 
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LECMtDODELj se levant.^ 

Je n'ai rien vendu. 



PÈPONBT. 
LfiÇXMMmEL. 

LECAt^DONEL. 



dbh! 

Au contraire» 

Vous achetez? 

Oui. 

* PÉPONET. 

Mais, sac à papier I c'est une affaire désastreuse! 

LECARDONELé 

Allons, vous êtes eucoçe jeune. 

PÉPONET. 

Gomment ça? 

LECARDOrnSL. 

Sachez que si j'ai quitté ostensiblement la direction de cette 
affaire, je n'ai jamais cessé de la surveiller. 

PÉPONOT» 

Ëhbten? 

LEGARDOtlEL, s'aMeyMt sur lé canapc près de Pcponct. 

Vous savei que la compagnie de la Lune a été créée au 
capital de cinq millions; toutes les actions avaient été placées. 
L'affaire marchait à merveille; jamais on n'avait rêvé une 
opération plus hejle; mait cependant j'en rêvai une plus belle 
encore. Je n'avais que cent actions, je résolus de faire rentrer 
toutes les autres dans mon portefeuille. Je quittai ostensible^ 
ment l'affaire. Le gérant et le caissier sont deux niais de pre- 
mier ordre; ils se sont laissé effrayer... Les actionnaires, 
persuadés par eux, ont senti la panique les gagner, ils ont 
voulu vendre; de là la dégringolade. 

PÉPONETé 

Bon! 

LECARDONEL. 

Puis les procès sont venus. Enfin, comme vous le savez, 
l'affaire paraît perdue. . . 

PÉPOMET. 

Et eUe ne Test pas?... 
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LGCARDÛIfEL. 

Pour nous, elle est magni6quc. Écoutez! nous laissons en- 
core passer quelque temps^ puis nous achetons tout en sous- 
raain. Des gens à moi offrent déjà dix pour cent ; on accepte... 
Bref^ ayant cinq mois, nous accaparons les actions... Alors 
nous crions à la mauvaise gestion du gérant, nous le flan- 
quons à la porte. Je reprends la direction, nous arrêtons les 
procès, nous pAyons les sinistres, nous soldons les dividendes 
arriérés; avant six mois les actions remontent au pair, et 
dans un an, par suite d'un mouvement de bascule naturel, 
elles ont doublé de valeur. Alors, nous réalisons nos dix mil- 
lions... Comprenez-vous? 

tÉPONET. 

Parbleu I 

LECARDONEL. 

Est-ce beau, hein ? . 

PÉPOm'eT> étowrdi. 

C'est ébouriffant. 

LECARDONEL. 

Eh bien, donci touéhez Ikl Part à nous deux! 

PÉPOIiET, se levanW 

Mais... 

LGCARbONEL* 

Quoi? 

' PÉPONETy loi preMQt 1« brat. 

Est-ce que c'est bien loyal ?♦. car, enfin, ces malheureux 
actionnaires... 

LfiGARDONEL. 

Eh bien? 

PÉPONET. * 

Nous leur prenons l'argent dans la poche. 

LECARDONEL. 

Dans quoi voulez- vous donc que nous le prenions ?.•. 

PÉPONET. 

Cependant... 

LECARDONEL.' 

Pour que l'argent entre dans une poche, il faut bien qu'il 
sorte d'une anU-e. 

PÉPONET. 

C'est vrai> mais autrefois... 
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LECARDONEL. 

Autrefois^ autrefois, on mettait trente ans pour remplir sa 
caisse ; maintenant on va plus Tite, voilà tout. 

PÉPONET, 

C'est juste, au fait; c'est le progrès. 

LECARDOREL. 

Certainement, vous voyez bien que vos scrupules sont ridi- 
cules. 

PÉPOTïET, rëfléchisiant. 

Oui, peut-être bien. 

LECARDONEL. 

Donc, c'est une affaire convenue, vous ferez les six cent 
mille francs qui manquent. 

PÉPONET. 

Mais... je... 

LECARDONEL. 

Oh! réfléchissez... réfléchissez... Vous avez deux mois pour 
me donner une réponse. 

• PÉPONET. • 

Mais, cher ami, j'ai la plus grande confiance en vous, et... 

LECARDONEL.^ 

Non ! ne décidez rien aujourd'hui, (on entend une cloche.) Te- 
nez, voici une visite qui vous arrive. 

PÉPONET. 

Vertillac, sans doute. 

LECARDONEL. 

Eh bien, allez le recevoir... ne vous gênez pas... 

PÉPONET, à part. 

Décidément, c'est un grand homme, et je serais bien bête 
d'avoir des scrupules qu'un autre n'aura pas. (Haut.) Ah! te- 
nez, Lecardonel, je me fie entièrement à vous. 

LECARDONEL, lui dounanl la main. 

Eh bien, comme cela, vous pouvez être sûr de votre affaire. 

PÉPONET. 

Adieu! adieu! 

(H se sauve.) 

* Lecardonel, Péponet. 
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SCÈNE V. . 

LECARDONEL, seul, imu MADAME DUFOURË. 

LECARDOMEL. 

Péponet fera les fonds Je me charge du reste. Allons, Ana- 
tole peut rester garçon s'il le veut. 

(il Ta pour MTlir et se hearte contre madadw Dafoare qui entre.) 
MADAME DUFOURÉ, trèt-agitée. 

Ah! monsieur!... 

LECARDONELj Tonlant iprtir. 

Pardon^ madame^ mais... 

MADAME DUFOURÉ. 

Je suis d'une inquiétude ! Mon fils^ mon Raoul que je n'ai 
pas retrouvé dans le jardin. 

LECARDONEL. 

Que craignez-vous donc? 

MADAME DUFOURÉ. 

Eh ! le sais-je? Quelque coup de tête; il est tellement amou- 
reux! 

LECARDONEL) avec empresiement) lai donnant un fanteuii. 

Restez ici^ je viendrai vous donner^ des nouvelles. 



SCÈNE VI. 

MADAME DUFOURÉ, puis DUFOURÉ. 

MADAME* DUFOURÉ , seule. 

Ah! le petit monstre 1 où peut-il être, et ce monsieur Du- 
fouré?Ah! 

DUFOURÉ, entrant/ 

C'est trop fort, et cette fois je suis furieux ! 

•MADAME DUFOURÉ. 

Qu'avez-vous donc? 

DUFOURÉ, continuant. 

Aussi, qu'il s'arrange , je ne veux plus le voir ! 

* U">e Dufouré, Dufouré 

4 
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MADAME DUFOURÉ. 

Mais encore une fois^ moQ^iâur Dufouré... 

DUFOUWS. 

Tenez 9 voilà ce qae j'ai trouTé tout à i'baurd ^ rentrant 
4;hez moi. 

(il lui donne un papier.) 
VADAMfi DtFOtTBÊ. ,. 

Un papier timbré L ;. 

DUFOtlRÉ. 

Un protêt, oui, madame. 

MADAME DUFOURÉ. 

Un protêt au nom dc ttton fii«î .., 

DUFOURÉ. 

Vous Tavez dit... 

MAAAMG IMJFOimÉ^ 

Raoul aurait fait de nouvelles detteéî 

DUFOtmÉ^ taillant. 

11 y a apparence. 

MAAAKI DWOttlÉ. 

idifiiteGodfbtuluel 

DUFOURÉ, furieux. 

J'ai paye deux fois p<nir lui dëjà, ei voilà comment il me 
récompense de ni08 faikesset» Je connais toute sa xx>ndttitel... 
Monsieur Raoul mène tout simplement une vie de polichi- 
nelle 1 Il joue, madame ! i) soupe, madame ! il a des maîtresses 
qui le ruinent, madame! des je ne sais qui, qui grugent notre 
bien, madame! 

MADAME DUFOURÉ, in levant. 

Eh bien, qii^it Que voulez-vous dire aVée toutes vos a ma^ 
dameî» Suis-je donc responsable des folies de monsieur votre 
fils? 

DUFOURÉ. 

Assurément; si vous l'aviez mieux sur veillé.. « 

MADAME pUFOURJÉ. 

Pouvais-je donc être sans cesse sur, ses talons? . 

DUFOURÉ. 

El pourquoi pas? cela eût mieux valu que de passer votits 
temps à commérer^oimne vous le faites! 

MADAME DUFOURÉ, iDdigoée. 

Oh! 
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Poux organiser vos loteries soi-disant de bienfaisance!.... 

* MADAHEDUPOURi, 

Soi-disant!... 

El qui iw sont que des prétextes pottr faire de rembarras. 

MADAME DDFODaÉ. 

Je vous conseille de parler, vans, «foi ne feriez pas Taumône 
de deux francs que vous n'en dépensiez iring t pour tous faire 
faire une réclame dans les journaux. (4«ic ooière.) Votre ûls!... 
Totre fils;... il vaut mieux qu'il se dérange main(«nant («p- 
pujraBt] que plus tard ! * 

DUFOURÉ. 

Que voulçz-vous dire, madame?.,. 

MADAME DUfOVRÉ, tngt«iMM»t. 

Je veux dire^ monsieur, que je vous ai suivi. 

DUFOURÉ. 

Ce n'est pas vrai!... 

MADAME DUFOURÉ. 

Mdis vous n'êtes pas malin^ monsieur! mats ufi enfant de 
cinq ans aurait lu dans votre cooduile!... Monsieur, quand 
il aortatt, se couvrait de pommadas et ^essences! monsieur 
mangeait des ptstilla* du sérail !.. . 

DUFOURÉ. 

Plus bas, madame, pfus bas ! 

MADAME DUFOURÉ. 

Ehf monsieur!... quand je dévoilerais vos turpitudes!... 
Car enfin répondez : qu'avez-vous fait de ma jeunesse? vous 
l'avez laissée se consumer dans la solitude et dans l'abandon ; 
rage des plaisirs, je Tai passé à la fenêtre et sw rescalier. 

DUFOURjfc. 

Vous êtes folle! 

MADAME DUFOURÉ. 

le le fus le jour oti je consentis à être Votre femme ! 

DUFOURÉ. 

11 me semble cependant que vous n'avez pas eu lieu de vous 
en repentir... et ma fortune... 

MADAME DUFOURÉ. 

* Et ma dot, monsieur? J'ai eu une dot ! 
• Dufouré, M"»* Dufouré. 
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DUFOURÉ. 

- Eh! parbleu! je m'en souviens bien. Croyez-vous'que je 
vous eusse épousée pour vos beaux yeuxï... 

MADAME DUFOURÉ. 

Mais vous me le disiez^ monsieur. .. Vous m'abusiez donc?.. . 
Ah! tenez^ vous êtes un faux bonhomme !... 

DUFOURÉ^ indigné. 

Un faux bonhomme ! . . . moi ? 

MADAME DUFOURÉ. 

Oui, un faux bonhomme! et quand vous devriez être le 
plus indulgent pour les fautes des autres, c'est vous qui vous 
montrez le plus sévère î Vous poussez de grands cris contre 
votre fils, eh bien, encore une fois, votre fils est garçon ! il 
est libre lui!... et je s«is bien sûre que s'il était marié... 

DUFOURÉ, s' asseyant. 

Oh oui ! parlons de ça. 

MADAME DUFOURÉ. 

, Certainement, qu'il faut en parler!... 

DUFOURÉ. 

Mais, madame, Raoul est un mange tout, un panier percé, 
et s'il se mariait?.;. Mais ça vqus est bien égal, pourvu que 
vous vous en débarrassiez ! , 

MADAME^ DUFOURÉ. 

Vous êtes un calomniateur! mon fils ne me gêne pas... il 
ne m'a jamais gênée; car je n'ai jamais rien eu à me repro- 
cher, moi ! je suis toujours restée un. modèle de fidélité, de 
constance. .. J'ai même été joliraent bête ! . . . 

DUFOURÉ, se levant. 

Madame!... Au fait, ^ m'est égal... il n'est plus temps! 

MADAME DUFOURÉ. 

Qu'en savez-vous, monsieur?... J'ai dix-huit mois de moins 

que vous. (Durouré éclate de rire. — Furieuse.) louî* dC DicU, EmCSt 1 

ne me poussez pas à bout!... 

DUFOURÉ. 

Vous êtes folle, vous dis-je I 

MADAME DUFOURÉ. 

C'est possible; mais en tout cas, je saurai marier mon 
fils!... 
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DUFODRÉ. 

Joli cadeau pour une famille !... 

MADAME DUFOURÉ. 

Eh bien ! allez dire cela à monsieur Pëponet. 

DUFOURÉ. 

Comment, Péponet !... Vous auriez des intentions sur une 
de ses filles?... 

MADAME DUÏ'OURÉ. 

Eh ! sans doute !... vous ne voyez jamais rien !... 

DUFOURÉ. 

Madame ! Pëponet est mon ami, et mon fils... 

MADAME DUFOURÉ. 

Plus un mot^ monsieur... plus un mot!... (Dëfaniant tout & 
coup.) Une telle scène I... un tel éclat î... Ah I je sens que je vais 
me trouver mal !... 

[Elle tombe sar un fauteail à droite, Raoal paraît.) 



SCÈNE VIL 

Les Mêmes, RAOUL. 

RAOUL, entrant à gauche.* 

On m'a dit que vous me demandiez, maman ? 

^ MADAME DUFOURÉ, sft relevant tout à cnnp. 

Approchez, mon fils. 

DUFOURÉ. 

Monsieur... 

MADAME DUFOURÉ.** 

Laissez-moi lui parler, (a Raoni.) D'où venez-vous ? 

RAOUL, s'asseynnt h droite. 

Je viens de me promener dans la campagne. 

MADAME DUFOURÉ. 

Vous ne pouviez donc pas vous promener au jardin avec ces 
demoiselles?... 

RAOUL. 

Merci, on n.e peut pas fumer avec ces demoiselles. 

DUFOURÉ. 

Oh! c'est trop fort! 



* Dufouré, R loul. M"© Dufouré. 
'" Dufouré, M"»® Dufouré, Raoul. 
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RAOUL, se lev^^t* 

Ah ! si c'est pour me faireune scène que vous m*ave« fait 
venir, j'aime mieux m'en aller. 

DUFOURÉ. 

Restez, monsieur, je vous rordonne !... 

MADAME DUFOURÉ. 

Voyons, dcoule-moi, il s'agit de quelque chose de sérieux... 
Gomment trouve^-tu ovideo^oiselle Eugénie ? 

Oh ! je ne veux pds me m^nei'. ^ 

■ÂDAMS DOTOCRB. 

Et pourquoi ? 

HAOUL. 

Tiens, parce que je veux m*amuser. 

DUFOURÉ. 

Oui, et faire des dettes, n'ost-ce pas, pour qti'on nous envoie 
du papier timbré comme aujourd'hui... Tenez, monsieur! 

(U loi donne le papier.) 
RAOUL, ic n'gaidaol sans le prendre. 

Oh ! je n'en ai pas besoin, vous pouvez le garder. 

DUFOURÉ. 

Quel aplomb 1 

RAOUL. 

Après tout, si je fais des dettes, c'est votre faute. 

DurouRi. 
Osez-vous bien dire ?... 

RAOUL. 

Dame! comment voulez-vous qu'on fasse figure avec soixante 
francs par mois? 

DUFOURÉ. 

Figure?... 

RAOUL. 

Ça se mange en une soirée ! 

DUFOURÉ. 

Monsieur!... 

RAOUL. 

Écoutez donc ! vous me parlez de mes dettes, je m'expli- 
que... D'ailleurs, j'ai fait mou droit. 

DUFOURÉ. 

Ah ! si peu ! 
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RAOOL. 

Enfin }'ai bi Tartlele dés sueeessiom. Or^ ma tante Anas- 
tasic ma laissé cent cinquante mille francs. Vous les dcHencz 
illégalement^ puisque je sitfs majeur et que j'ai droit à ma 
fortune. Donnez-moi mes cent cinquante mille francs^ et je ne 
vous demanderai plus rien ! 

DUFOUaÊ, indigné. ^ 

Malheureux!... 

RAOUL. 

Dame ! Depuis que Je suis au monde, vous m'avez toujours 
répété : « La fortune est le premier des biens; si tu veux être 
D recherché, aie de l'argent ; •— si tu veux avoir des amis, aie 
9 de l'argent ;— et toujours de l'argent ! » (se levam.) Eh bien ! 
j'en veux, voilà tout. 

DUFOURÉ. 

N'y comptez pasî... Ces cent cinquante mille francs sont 
dans ma caisse.^, ils y resteront ! 

RAOUL. 

Mais vous n'avez pas le droit de les garder, papa... Der- 
nierjernent, un de mes amis qui est ekrc d*aVoué me disait... 

DUPDURÉ. 

Mais c'est épouvantable!... Un procès, peut-être?... 

MADAME DtFOURÉ, hs». 

Vous voyez bien !... 

DUFOURÉ, de même. 

Vous aviez raison, madame, il faut marier ce garçon-là. 
(Hypocriidmcnt.) Lc mariage le corrigera, sans doute... 

MADAME DUFOURÉ, se levtuil, à Raoul. 

Voyons^ mon ami^ si on te donnait cet argent, qu*en fe- 
rais-tu?... 

RAOUL. 

D'abord, je me ferais habiller par Dusauthoy... un tailleur à 
la mode... J'en ai assez de votre tailleur-concierge. 

DUFOURÉ. 

Il m'habille bien, moi. 

EAOUL. 

C'est-à-dire qu'il vous habille mal I 

, MADAME DUFOURÉ. 

Eh bien, oui, tu te ferais habiller... après?... 
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' RAOUL. 

Après> j'aurais un joli appartement avec des tapis et des 
portières. 

bUFOURÉ. 

Très-bien. 

RAOUL. 

Un coupé de chez Herler^ avec tui nègre aussi. • 

DUFOURÉ. 

De mieux en mieux. 

MADAME DUFOURÉ, à son mari. 

Laissez-nous donc tranquilles ! (ABaooi.) Mais, mon ami, une 
H fois installé dans ce joli appartement, tu t'ennuierais tout 
seul... il faudrait là dedans une gentille petite femme !.>. 

RAOUL, enlre ses dents. 

Il y en aura aussi. 

MADAME DUFOURÉ, scandalisée. 

Qu'est-ce que^yous dites ? 

RAOUL. 

Je dis que je ne veux pas me marier. 

(il remonte.) 
DUFOURÉ, en colère. 

Je VOUS dis... 

MADAME DUFOURÉ, l'interrompatt/ 

Laissez-nous donc tranquilles! (a Racal.) Cette existence est 
bien creuse, mon ami; car les heures sopt longues, et quand 
on n'a pas une profession... 

RAOUL. 

Bah ! est-ce qu'on en a besoin à présent? On joue à la 
Bourse!... ' " " , 

DUFOURÉ, sautant. 

La Bourse! voilà le restant de nos écus!... (a Raoul.) Tu veux 
jouer à la Bourse?... 

RAOUL. 

Pourquoi donc. pas, puisque tout le monde y joue ! 

DUFOURÉ. 

Oh! oh! vous n'êtes pas assez malin pour ça, vous. 

RAOUL. 

Oh ! je connais beaucoup d'imbéciles qui y font fortune... et 
monsieur Péponet lui-même. 

• Dufouré, Raoul, Mm« Dufouré. 
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MADAME DDFOURÉ. vivement. 

Yeux-tu te taire ! (loot doocement.) Mais, mon aini^ la Bourse 
est un jeu dangereux : on gagne un jour et l'on perd le len- 
demain... 

* RAOUL. 

Eh bien... je ne jouerai que tous les deux jours.., 

DUFOURÉ. 

- Ileststupide! 

MADAME DUFOURÉ. 

Écoute... je veux bien croire que tu pourrais faire des af- 
faires tout comme un auti-e, si tu étais secondé... Eh bien^ 
épouse mademoiselle Eugénie... et monsieur Péponet te met- 
tra de moitié dans les excellentes opérations que lui fait faire 
monsieur Lecardonel» 

RAOUL. 

C'est ça^ et quand j'aurais gagnée il donnerait mon gain à 
ma femme!... Du tout^ je veux pouvoir manger mon argent à 
ma guise. 

DUFOURÉ. * 

Et voilà la jeunesse d'aujourd'hui I... On ne pense plus 
qu'à se créer une société en dehors de la famille. Les liens de 
parenté sont anéantis!... on les brise!... on les foule aux 
pieds pour une misérable question de plaisir ou d'intérêt!... 

RAOUL, entre ses dents. 

Pour deux douzaines d'assiettes. . . 

DUFOURÉ. 

Que voulez-vous dire? 

RAOUL, riant. 

Ahl papa, vous ne vous souvenez pas qu'à la succession de 
grand^maman, vous vous êtes fâché avec mon oncle... 

DUFOURÉ. 

Monsieur I... 

RAOUL. 

Parce qu'il avait pris de plus que vous une douzaine d*as- 

siettes! 

DUFOURÉ. 

Je vous ordonne de vous taire... 

RAOUL, à sa mère* 

Va, maman, quand j'aurai fait une belle opération, je vien- 
V drai te prendre en voiture» et nous écraserons les passants! 

* Dufouré, M»« Dufouré, Raoul. 
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MADAME PUFQURÉ;, elle Tembratse. 

n a un cœur excellent 1... 

DUFOUKÉ. 

Mais il nous mangerait jusqu'au dernier sou t.. . (a iuohU] 
Quand vous êtes arrivé, nous étions tout à fait d'accord, votre 
mère et moL„ song^ à nous obéir,,. VoQ9 épouseres tonde- 
moiselle Eugénie. 

RAOUL. * 

Ma foi non... 

|U remonte prewlre son rbapian. — Tputç 14 fin de la irène ni v^'Hik à 
\oSx basse.) 

DUFOCRÉ; fnrieux. 

VoU& le résultat de l'édujation que vous lui ave« donnée. 

MADAME DCFOURÉ. 

Je vous répète que c'est plus voire faitte que la mienne f 

DUFOVRÉ. 

Tenez, je vous déteste ! 

MADAME DUFOURÉ. 

Je vous le rends bien. 

RAOUL^ de fond. 

Ah! monsieur Edgaid ! 

DUFOURÉ, vivement. 

Du monduh.. Tenez-vous, m:idame.,. que l'on ne sache 
pas... 

MADAME DUFOURÉ, ra;iôant. 

Ah ! >s'il n'y allait pas de l'avenir de mou enfant !... 

DUFOURÉ, voyant entrer EdgerJ.** 

Tu n'as pas de raison » wsl chère amie, tu t'échauffes en 
parlant,,* te voilà toute rouge... tu sais bien <|tte je fais 
toujours tes volontés. 

SCÈNE VIII. . 

Les Mêmes, EDGARD. 

EDGARD.*** 

A CCS tendres paroles on reconnaît cet excelfent monsieur 
Dufouré. 

* M»« Dufouré, Dufouré, R«odK 

*• M™e Dufouré, Dufouré, Raoul, Edgard. 

**♦ M"* Dufouré, Raoul, Duf(.uré, Fflgwd. 
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DOfODRÉ. 

Tiens! ce cher monsieur Edgard! je ne vouB vojais pas!... 

MADAME DCFOURÉ. 

Raoul!... («M.) Où allez- vous? 

RAOUL, à demi-Toix, riant. 

« Vers une autre pairie^ pour chercher le bonheur! » 

MADAME Dt^FOUBÉ, Us. 

*. Du tout!... donnez-moi le hrM. (Haut.) Monsieur nous excu- 
sera... mais ce cher enrant n'existe plus quand il est une de- 
mi-heure éloigné de mademoiselle Eugénie, {«le tire luoai.) 
Vous Toyeal... il m'entraîne... (Ras.) Mais venez donc!... 

(ib sMteat.) 
OUFOURÉ.* 

Je te suis^ nia chère amie... 

EDGARD^ l'arrèUDl. 

Comment^ notre jeune homme est amoureux? 

DUFOURÉ. 

•MonDieu^ oiii^ 'et tous m'en voyez enchanté!... Adieu I... 
je cours après ma femme. 

(il sort.) 

SCÈNE IX. 

EDGARD, puis EUGÉNIE. "* 

EDGAfiJ»» «cwl. 

Allons I si monsieur Raoui épwse mademoiselle Eugénie, 
ça fcra un joli petiit ménage. 

EUGÉNIE, eoti^Dl vivcoMi. 

Ëh bienl... il est hardi ce mw^ieur! 

EDGAItD. 

Ou'<Mt-ce done, mademoiseUe? 

EUGÉNIE* 

Votre ami, monsieur, qui est d'une inconvenance !.«. 

EDGARD. 

Octave? 

BUGÉMIB» 

Là... dans rjnstant.*.. je «avais cette «Uëfl, de l'autre côté 
de la channillc... j'entends des «oix... je m'arrête.. « 

* Dufourô, Edgard. 
** Eugénie, Edgard. 
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edgàbd. 
Vous écoutez? 

EUGÉNIE. 

Heureusement^ car il faut absolument donner une leçon à 
ce Jeune homme... "^ 

EDGARD. 

Quel crime a-t-il donc commis ? 

EUGÉNIE. 

J'ai entendu : Chère Emmeline !... et j'ai reconnu la voix de 
monsieur Octaye, 

EDGARD^ confidentiellement. 

Oh! j'en ai entendu bien d'auties!... iei^ devant moi^ tout 
à l'heure^ il a osé lui parler d'amour. 

EUGÉNIE. 

A ma sœur? 

EDGARD. 

Ce qu'il y a d'affreux à penser^ c'est qu'elle paraissait en- 
chantée!... Bien plus^ ce pauvre garçon a perdu la tête... il 
a &it une demande en mariage à votre père. 

EUGÉNIE. 

Oh ! c'est d'une démence.... 

EDGARD. . ' 

Effrayante!... Savez-vous ce que monsieur Péponet lui a 
répondu? 

EUGÉNIE. 

11 l'a prié de ne plus se présenter ici? 

EDGARD. 

Erreur!... 11 hii a ouvert ses bras en le nommant son âls... 
Bref! le mariage est convenu... 

EUGÉNIE. 

Vous pensez bien, monsieur, que je n'ajoute pas foi à ce 
que vous me dites, et je me plais à croire que ma sœur a su 
garder sai dignité, sans cela... 

.EDGARD.* 

Est-ce que vous auriez l'intention de la déshériter?... Oh ! 
ce serait bien mal! vous, sa sœur cadette ! 

■ EUGÉNIE* 

Et ce pauvre Anatole qui la cherchait partout... 

EDGARD. 

C'est navrant ! 
* Edgard, Eugénie. 
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EUGÉNIE. 

Oh ! Je vois bien où vous voulez en vcuir avec vos paroles 
ironiques. 

EDGÂRD. 

De rironie!... jnol?... quand deux malheureux vont se 
jctei: tête baissée dans Tablnie!... oui^ dansTabime! car en- 
fin, c^est comme si je vous parlais d'amour, moi qui n'ai rien 
que mon cœur à vous offrir I 

EUGÉNIE. 

Monsieur!... 

EDGARD. 

Du reste, si je vous parle ainsi, c'est uniquement pour que 
vous évitiez un malheur... c'est que confiant dans votre ex- 
périence... 

EUGÉNIE. 

Oui, monsieur, j'en ai. 

EDGARD. 

C'est bien naturel à dix-huit ans. 

EUGÉNIE. 

L'âge n'y fait rieni La preuve, c'est qu'il y a des gens qui 
n'en ont pas encore à quarante. 

EDGARD. 

Si c'est pour moi que vous dites cela, vous avez tort; car je 
n'en ai que trente-trois. 

EUGÉNIE. 

Eh! que m'importe votre âgeî... Sachez seulement que je 
ne me laisserai mener par pei'sonne. 

EDGARD. 

Oh! je n'en doute pas... 11 y a même des gens qui pré- 
tendent... 

EUGÉNIE, l'interrompant et l'empêchant de parler. 

Oh! vous êtes insupportable!... mais allez! allez! mon- 
sieur, je ne vous écoute pas! je me bouche les oreilles! 

^ (Elle s'anied.) 

EDGARD. 

Ça m'est égall (sécrian..) Oui, mademoiselle! il y a des gens 
qui prétendent que non-seulement vous ne vous laissez pas 
mener, mais encore que vous menez les autres, que votre petite 
têie a su prendre un empire despotique sur toute la maison. 
Et maintenant, voulez-vous savoir ce que je leur ai ni- 
pondu? 
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EUGÉNIE. 

Et de quel droit vous permettez-yQus de vous mêler de mes. 
affaires? 

EDGARD. 

Tiens! vous m'avez donc entendu? 

EUGÉNIE^ se levant. 

Est-ce que vous êtes de ma famille pour me parler ainsi?... 
Est-ce que je vous demande des conseils? 

EDGARD. 

Ohî mon* Dieu! si je vous répète tout cela, c'est *que je 
m'inléresse à vous. 

EUGÉNIE. 

Vous êtes bien bon ! 

EDGARD. 

C'esL-à-dlre que je suis bien bête... Quand je pense que 
j'ai e'të sur le point de vous aimer ! 

EUGÉNIE. 

J'espère que vous Aies resté sur le point? 

EDGARD. 

Certainement! 

EUGÉNIE. 

Oh Dieu ! plutôt que d'avoir un mari tel que vous, j'aime- 
rais mieux mourir vieille filie. 

EDGARD. 

Oui, ça se dit. 

EUGÉNIE. * 

Et plutôt que de laisser Emmeline épouser l'un de vos 
amis... Oh' tenez, je devrais avoir déjà parlé à mon père!.». 
Ma pauvre sœur! la sacrifier! la mariera un artiste! ce serait 
affreux I... Oui,- monsieur, aflVeux! car, je le répète, en dépit 
de tous vos beaux discours... une femme ne peut être heu- 
reuse qu'à la condition d'être bien mise, d'avoir voiture et 
loge à l'Opéra. 

EDGARD. 

Ah mais! je ferai donner des billets à madame Delcroix, 
et elle prendra l'onmibus. 

EUGÉNIE. 



L'omnibcis ? 
Pas la banquette. 
* Edgard, Eugénie. 



EDGARD. 
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EUGÉNIE. • 

.L'oinnibus! quelle horreur!... 

EDGARD, raillaDt. 

Au fait! une Pëponct de Vaijoli en omnibus! ça ne se 
serait jamais vu, n'est-ce pas^ mademoiselle? 

EUGÉNIE. 

Je ne sais pas si cela s'est vu^ monsieur^ mais je sais bien 
que cela ne se verra jamais. 

EDGARD^ À part. 

Décidément je ne puis plus voir celte petite fille là en 
face!... 

EUGÉNIE. 

Ah ! mon père. 

PÉPONBT. 

Entrez^ mon cher Vertillac. 

EDGARD. 

Vertillac? Ah! Toncle en question! 



SCENE X. 

Les Mêmes, PÉPONET, VERTILLAC» 

EUGÉNIE, saluaal. * 

Monsieur... 

VERTUXAC. Prrsounago froid et compassé, 

Mademoîselic, veuillez croire, je vous prie, atout le respect 
de votre serviteur. 

EDGARB, le regardant wec curiosité.' 

Ah çà ! mais il est empaillé ! 

EUGÉNIE> à Péponel. ** 

Maintenant/ à nous deux, mon papa. 

PÉPONET. 

Qu'y a-t-U? 

VERTlLLACi 

Pardon, mademoiselle, mais... si je suis de trop... 

EUGÉNIE^ 

. Au contraire... 

(Elle fait 00 goMc.) 

* Edgard^ Péponet/ Vertillac, Eufi^énie. 
" Edgard, Vertillac, Péponet, Eugénie* 
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VERTILLAC. 

Je resterai donc, puisque vous m'y siutoriscz verbalemwit. 

(h s:ilae Edgard.) 
EUGÉNIE. 

Est-il vrai, mon père, que vous ayez rompu le mariage 
d*Emme]inc avec notre cousin? 

' PÉPOMET. 

Cela est vrai, mon enfant. 

EUGÉNIE. 

Mais il est impossible, du moins, que cette parole retirée .1 
monsieur Anatole, vous Fayez donnée à ce monsieur Cet .. 

PÉPONET, bas. 

Veux-tu bien te taire! 

EUGÉNIE. 

Pourquoi donc? 

PÉPONET, bas. 

Mais parce que monsieur Octave est le neveu de Vei tillac. 

EUGÉNIE. 

Bah! 

PÉPONET. 

Et que ce serait affliger ce cher ami que de parler mal 
devant lui de son neveu... de son unique héritier. 

EUGÉNIE. 

Mais cependant... 

PÉPONET, bas. 

Plus un mot! (Haut à vcriiUac.) Oui, mou chcr Vertiliac, ma 
fille Ëmmeline n'épouse plus Anatole, j'ai trouvé mieux. 

VERTILLAC. 

Cette. personne est d'une bonne famille?... 

PÉPONET. 

D'une famille des plus honorables... 

VERTILLAC 

' Elle a un peu de bien? 

PÉPONET, souriant ttès-Gnein>ni. 

Elle n'a rien par elle-même, mais... 

VERTILLAC 

Elle a des espérances... 

PÉPONET, de môme. 

De magnifiques I 

VERTILLAC 

Du côté de ses père et mère? 



Digitized 



by Google 



ACTE II 77 

PÉPONET, de même. 

Non^ du côté d'un certain parent deux fois millionnaire. 

VERTILLAC, lai serrant la main. 

Permettez... (pépooet rii.) Et quelle est la position^ Tétat 
social de votre jeune homme? 

PÉPONET. 

11 est peintre. 

YERTILLAC^ avec dédain. 

Ah! 

EDGâRD^ à part. 

Aïe! 

PÉPONET. 

Mais peintre fort distingué déjà ! 

EDGARDy appuyant. 

En effet. 

VERTILLAC. 

J[e ne discute pas ce point; mais peut-être, nonobstant, eus- ' 
siez-vous pu trouver quelque chose de mieux. 

PÉPONET, souriant. 

Oh! je ne crois pas, et d'ailleurs... ma fille l'aime tant. . 
Vous comprenez? cette pauvre petite! ce que je veux avant 
tout, c'est son bonheur. 

VERTILLAC 

Je vous approuve fort; mais serait-il indiscret de solliciter . 
la connaissance immédiate du nom de ce prétendu? 

PÉPONET. 

Non pas... d'autant plus qu'il ne vous est point étranger. 

VERTILLAC. 

Ahi:.. 

PÉPONET. 

Ce prétendu... c'est... votre neveu. 

VERTILLAC, glace. 

Mon neveu? 

PÉPONET. 

Monsieur Octave Delcroix. 

EDGARD, h part. 

Gare la bombe! 

PÉPONET, rayonnant. 

Eh bien! qu'est-ce que vous en dites? 

VERTILLAC. 

Je dis, mon cher monsieur Pépotiet, que si vous avez jugé 
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à propos d'agréer ce jeune homme pour ^ndre, ça n'a été 
sans doute qu'après y avoir mûrement réfléchi? 

. PÉPONET^ un peu Inqaiet, 

Vous en jugez sainement, 

YERTILLAC. 

Je n'hésite donc pas à déclarer ici que l'union résolue est 
convenable à tous égards... Permettez... 

(il loi serre la maÎD.) * 

EDGARD^ à part. 

11 doit avoir une mécanique à Tintérieur; je parie qu'il va 
sonner au quart. 

PÉPONET. 

Ainsi ce mariage a votre agrément? 

VEftTILLAC. 

Tout à fait. 

PÉPONET, joyeux. 

J'en suis ravi. 

VERTILLAC. 

Après cela... entre nous... vous pouvez bien vous en 
passer... . ' 

PÉPONET. 

Mais du tout. 

VERTILLAC. 

Pourquoi cela? 

PÉPONET. 

Pourquoi?...; pourquoi?... mais parce qu'il me semble 
que.... Enfin... vous comprenez?... Monsieur Odavc Delcroix 
ne pouvait rien faire sans vous. 

VERTILLAC 

Pardonnez-moi... ledit monsieur Octave.,. 

EDGARD. 

Votre neveu... 

VERTILLAC, insistant. 

Ledit monsieur Octave Delcroix est majeur^ et partant, 
maître de ses actions, gestes et volontés. 

PÉPONET. 

Il ne s'agit pas de cela. 

VERTILLAC 

De quoi voulez-vous donc qu'il s'agisse? 

EDGARD, a part. 

Patatras! 
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PÉPORET, ëclaUnt. 

De quoi? de quoi? Ah! vous me feriez mettre en colère!... 
n s'agit, parbleu ! de ce que vous donnez à votre neveu. 

VERTILLAC. 

Mais je ne lui donne rien. 

EDGARD. 

Rien du tout? • 

PÉPONET. 

Là, sérieusement? 

VERTILLAC. 

Sérieusement. 

EUGÉNIE, & son père. 

Eh bien! alors? 

EDGARD. 

Cependant... 

PÉPONET, étonné. 

Monsieur Octave est votre neveu? 

VERTILLAC. * 

Je ne le connais plus depuis le jour où il a jugé convenable 
de se soustraire à ma juridiction, et... 

PÉPONET. 

Oui, oui, monsieur Octave m'a parlé de cela; il m'a dit que 
vous lui aviez tenu rigueur; mais j'avais ciu, j'avais espéré... 

VERTILLAC 

Permettez, monsieur; dans mes résolutions, je suis de 
bronze... Je le dis avec un juste orgueil : tout ce que j'ai 
décidé d'un premier jet s'est toujours accompli de point en 
point; et plutôt que d'y changer un iota, j'étais homme, mon- 
sieur, à sacrifier ma fortune tout entière.... 

PÉPONET. 

Mais... 

VERTILLAC, 

A immoler mes plus chères affections... 

PÉPONET. 

Cependant! 

VERTILLAC 

A endurer les plus affreux supplices... 

PÉPONET. 

Permettez... 

* Edgard, Eugénie, Vertillac, Péponet. 
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YERTILLAC. 

Et à porter enùw, en ultime ressort^ la tête que voici sur un 
échafaud ! 

PÉPONET. 

Encore un coup! 

VERTILLAC. 

Et, sauf meilleur avis, Toilà, selon moi, comme on doit 
agir lorsque Ton tient au titre d'homme sérieux... Autre- 
ment on n'est qu'une girouelto. 

PÉPONET. 

Mais!... 

VERTILLAC. 

Qu'un mouton de Panurge, et, je ne crains pas de le dire, 
\m saltimbanque! 

PÉPONET. 

Oh là!... tout doux, je vous prie! 

EUGÉNIE, se moquant. — > A Edgard. 

Eh bien! «ça ne va pas mal. 

EDGARD. 

Oui, pas mal... Et vous? 

VERTILLAC, continuant. 

En conséquence, j'ai dit que monsieur Octave n'aurait pas 
un rouge liard de mon fait, et il n'aura pas une obole... J'ai 
dit de plus que je le déshériterais, et il est déshérité ! 

PÉPONET, sanUnt. 

Déshérité!... 

VERTILLAC. 

Quanta vous, puisque vous avez décidé que ce mariage 
s'accomplirait, vous devez exiger qu*il s'accomplisse. 

PÉPONET, le saluant. 

Ouida!... 

VERTILLAC. 

Du reste, je dois à la vérité de vous faire savoir que je ver- 
rai cette union sans déplaisir». . 

PÉPONET. 

Je vous croîs de reste. . Oh ! mais voilà qui change temble- 
ment les choses ! 

VERTILLAC. 

Pourquoi?... puisque vous croyez à l'avenir de monsieur 
Octave? 
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péponet/ 
Ua avenir d'artislel... Je suis votre serviteur! 

VERTILLAC. 

D'ailleurs, votre fille Taime, m'avez-vous dit? 

PÉPONET. 

• Elle le désaimera! (Très-agiié.) Déshérité!... pas un rotige. 
liard! pas une obole!..; Eugénie,, va vite auprès de ta 
sœur... 

EUGÉNIE.** 

Oui, papa. 

- ^ PÉPONET. 

Ne la laisse pas avec ce jeune homme... cela pourrait con- 
trarier ce pauvre Anatole* 

EUGÉNIE, à Edgard qui est tombé slnp^faH sur un si^ge. 

Vous voyez bien que ce naariage était impossible. 

EDGARD, hébét€. 

Oui... VOUS aviez raison, et votre père est un bien brave 
liomme! 

(Elle sort.) 

SCÈN& XL 

Les Mêmes, moins EUGÉNIE, plus ANATOLE. 

PÉPONET.*** 

Ma pauvre enfant ! elle l'échappe belle I (Avec dëdain.) Ce mon- 
sieur Octave I 

EDGARD. 

Ah! monsieur... à propos? 

PÉPONET. 

Qu'est-ce?... 

EDGARD. 

J'ai vu le petit pavillon... nous y seroffs très-bicHi. 

PÉPONET. 

Vous moquez-vous de moi, monsieur? 

EDGARD. 

Vous nous donn^ congé?... Je devais m'y attendre... il n'y 
avait rien d'écrit. J'au*ais bien dû vous faire faire un baiL 

(Germain entre.) 

* Eugénie, Edgard, Péponet, Vertilïac. 
, ** Edgard, Eugénie, Péponet, Vertilïac. 
*»* Edgard, .Péponet, Vertillac. ^ 
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PÉPONET. 

Allez au diable! 

EDGARD^ avec lertë.» 

Ahl nous irons où nous voudrons^ d'abord... 

PÉPONET. 

éermain^ dëbairassez le petit pavillon des boîtes et des 
chevalets de Ces messieurs. 

ANATOLE^ entrant prëcipiUmneui et courant h Péponet. *_ 

Ah! monsieur Péponet, qu'ai-je appiis? 

* - PÉPONET, voûtant le calmer. 

Rien, lien. 

ANATOLE. 

Tous mes rêves renversés... 

n. PÉPONBT. 

En aucune façon ! 

ANATOLE. 

Jilon mariage rompu ! 

PÉPONET. 

Mais non! 

ANATOLE. 

Ce que monsieur Oclave vient de m'apprendre... 

PÉPONET. 

Mais Yûus n'avez donc pas vu Eugénie?... Vous ne savez 
donc pas... 

ANATOLE. 

Je *Ris que vous- me reprenez votre parole pour la donner 
à monsieur Delcroix. 

PÉPONET. 

C'était tout à Theure; mais actuellement je la lui retire 
pour voils la rendre. 

ANATOLE. 

Comment se fait-ii... 

PÉPONET. 

Je vais vous le dire : on m'avait trompé... c'était toujours 
vous que je préférais. . . - 

EDGARD. 

J'en suis témoin. , 

PÉPONET. 

Mais l'avenir de ma fille... le cœur d'un pèi^e... vous le se- 
rez un jour... Et puis, l'argent est l'argent. (impaUcnté et changeant 

* Edgard, Anatole^ Péponet^ Yertillac. 
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de ton toat à coup.) Enfin, puisque vous serez mon gendre, qu'est- 
ce qu'il vousfaut de plus? * 

VERTILLAC, à part. 

Tout me porte à croire que cet homme est un peu Yersatîle. , 



SCÈNE XII. 

Les Mêmes, LECARDONEL, pnis OCTAVE, EMMELINE, 
EUGÉNIE,. BASSECOURT, M. et MADAME DUFOURÉ: 

{.EGARDOMEL, à Anatole. 

Eh bien? 

ANATOLE. % 

Fausse nouvelle ! Monsieur Péponet m'accorde toujours sa 
fille! • 

OCTAVE, enlranl. * .'* 

Cest donc vrai? 

PÉPONET, aTiuri. 

A l'autre, maintenant ! (a Euimeime.) Que faites-vous là, 
Emmeline?... Retirez-vous! 

OCTAVE, la retenant. 

Pardon, monsieur, mais c'est devaiU mademoiselle, c'est 
devant tout le monde... (les autre» arrivent au bruit) que doit avoir 
lieu une explication devenue nécessaire... Est-il vrai; oui ou 
non, que vous me^reliriez la promesse que... 

PÉPONET. 

Permettez, monsieur, permettez... il n'y avait rien d'écrit. 

(oermaio entre et pUce la chevalet près du piano.) v 

OCTAVE, av<DC amertiwi^. 

Ah! monsieur! 

PÉPONET. 

Eh! après tout, un père a bien le droit, et je serais co«!» 
pable si... enfin... vous n'avez pas un sou. 

OCTAVE. ' 

Mais vous le saviez, monsieur; vous saviez aussi que mon- 
sieur Vertillac ne ferait rien pour moi, je vous l'avais dit...- 

PÉPONEX. 

Je ne l'avais pas cva... 

* Edgard, Lecardonel, Anatole, Péponet, Octave, Vertillac, Bminc- 
liïie. 
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OCTAVE. 

Ainsi^ vous votv jouiez de moi lorsque vous prétendiez avoir 
deviné mon amour?... Vous me trompiez en prétendant qu'a- 
lors même qne vous me croyier pauvre vous aviez songé à 
mon bonheur à venir... car vous avez dit cela, monsieur, 
vous l'avez dit. 

PÉPONET. 

Bh ! monsieur, on dit comme ça un tas de choses... 

OCTAVE. 

Avouez donc franchement que voug ne tenez qu'à, l'argent. 

PÉPONET. 

Vous n'y tenez pas, vous! je Tai bien vu, et j'aurais dû 
4out deviner en vous voyant si coulant sur l'article de la 
*^ dot!... Ça- n'était pas naturel. 

OCTAVE. 

Vous osez parler ainsi, vous qui spéculiez sur mon amour 
et qui, plus vous le voyiez grandir... 

PÉPONET, criant. 

Monsieur! 

EMICELINE, à Octave. 

Je vous en prie ! 

OCTAVE. 

Eh bien! je me tairai... mais promettez-moi, chère Ëm- 
meline*». 

PÉPONET, criant el passant. . 

Monsieur!... je vous défends d'appeler ffta fille chère Em- 
meline... Et voiis, Emmeline, je vous défends de rien pro- 
mettre à monsieur!... 

*" OCTAVF, ^ Ammeline. 

' Conservez-vous à moi. 

PÉPONET. 

Encore! 

OCTAVE. 

Et nous serons unis, je vous le jure. 

EDiïARD, tont charge de toiles, ^tc. 

* Je vous le jure aussi I 

BASSECOURT, aux Dnfourë. 

' Le petit a du caractère^ j'aime ça... seulement, si c'était 
moi, je l'aurais déjà flanqué à la porte. ^ 

EUGÉNIE, à Edgard. 

C'est égal, ma sœur n'ira pas en omnibus. 
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EDGARD. 

Hou! la vilaine petite fille! 

MADAME DUFOURÊ^ à ron mari. 

Anatole épouse Emnieliné ; il faut que Raoul épouse Eu- 
génie. 

EUGÉNIE^ à Emnieline. 

Gomment^ lu pleures? 

EDGARD. 

Et maintenant, nous n'avons plus rien à faire ici. Yiens^ ' 

Octîive, partons! Attends. (U va à VerUllac et le frousse, VcrtaUc se 
Ktoaroe^ Edgard le salue. — ^A part.) U est vivautl... c'est tOUt Ce quO 

je voulais savoir... Allons-nous-en! 

(p<*ponet Tait nn mouvement. — Eugénie semble consoler Emmeline. -— M. <;t 
madame Dnfouré se parlent bas. — Edgard et Octave remontent.) 



^in DU DEUXIÈME ACTE 
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ACTE TROISIEME 

Chez Pcponct^ à Paris 

SCÈNE PREMIÈRE 

EMMELINE, EUGÉNHE/ 

(Elles brodent toutes deux, — Emmcline^ rêveuse^ a laisse glisser son oiiTragc.) 
EUGÉNIE. 

A quoi penses-lu donc, Emmeline? 

EMMELINE, se réveillaDt en sarsant de sa rêverie. 

A, rien... 

EUGÉNIE. 

Pourquoi mentir ? 

EMMEUNE. 

. Mais je t'assure... 

EUGÉNIE. 

Je t'assure, moi, que tu ci triste... Je croyais que tu t'en- 
nuyais à la campagne et je trouvais cela fort naturel ; mais 
depuis deux jours que nous sommes de retour à Paris; je crois 
que tu es plus soucieuse encore que jamais... Voyons, ma 
jolie petite sœur, qu'as-tu?... des chagrins?... confie-les-moi! 
Je le veux d'abord! Qu'est-ce que vous avez, mademoiselle? 

EMMELINE. 

Est ce que tu ne le devines pas? 

EUGÉNIE. 

Eh quoi! tu penserais encore à monsieur Octaye? 

EMMELINE. 

Sans doute ! 

EUGÉNIE. 

Mais tu l'aimes donc véritablement? 

EMMELINE. 

Tu mêle demandes? 
• Emmeline, Eugénie. . 
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EUGÉNIB. 

Mon Dieu! et moi qui ai contribué à l'éloigner de la mai- 
son. Tu dois me détester! 

EMMEUNE. . 

Te détester, toi? 

EOGÉKtt. 

Non, vois-tu, il ne faut pas m'en vouloir! je n'ai songé . 
qu'à une chose, moi, que ta pourrais être privée du bien-être 
auquel tu es habituée, de ces mille petits riens qui sont la 
moitié de rexistence. Cela m'a effrayée, et aloi's j'ai voulu 
empêcher un mariage qui me semblait devoir faire le malheur 
de ta vie. 

Chère enfant! . 

Mais maintenant je me reprocha d'avoir agi ainsi, car je le 
comprends bien, tu préférerais la pauvreté avec lui à la ri-* 
chesse avec un autre? 

ElUIEUNE. 

Oh! oui. 

EUGÉNIE, en confideuce/ 

Comme ça, tu ne pourrais pas l'oublier? 
L'oublier I , 

EUGÉNIE, étonnée. 

Oh! tu es encore plus jolie en disant cela!... ça embellit 
donc l'amour? (a demi-Toix, arec curieciié.] Et quand OU prononcc 
son nom devant toi, qu'est-ce que tu éprouves? 

EMMEL1NR sourit et rembrane. 

Mon cœur bat bien fort. 

EUGÉNIE. 
Bah!... (a demi-voix.) Octavel... (Mettant la main «nr son Menr.) Oh! 

c'est vrai, il bat! mais quand il est là, près de toi... quand il 
te prend la main... 

EMMEUNE* 

Oh! alors il me semble que ]^ &uis bien heureuse! 

EUGÉNIE, rèTence. 

Ah ! c'est drôle ! on m'a parlé souvent... on m'a pris la main 
quelquefois... en dansant, et cela ne m'a rien fait du toutî... 
c'est donc que je n'aime pas? 

* Eugénie, Emmeline. 
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EMMELINE. 

Sans doute! 

EUGÉNIK. 

Ah ! mon Dieu î mais j'ai déjà dix-huit ans, est-ce que tu. 
crois que je n'aimerai jamais? 

EMMELINE. 

Si, rassure-toi. 

EUGÉNIE. 

C'est égal !... je voudrais bien le sentir batlre comme le 

tien!... Ah ! une idée ! (Elle met la main tar son coeur et semble récon- 

ter.) Anatole!... Raoul!... (eu « ru aux éclats.) Eh bien! voilà 
tout ce que ça produit sur moi!... 

EMMELINE^ souriant. 

Et... Edgard? 

EUGÉNIE. 

Ah ! ce nom-là, c'est différent, il me met en colère:.. Ah ! 
ce monsieur Edgard, je le déteste T Mais ne parlons pas de 
lui, parlons de monsieur Octave. Pourquoi donc ne Tavons- 
nous vu nulle part depuis deux mois ? 11 me semble qu*il au- 
rait pu nous faire donner de ses nouvelles. 

EMMELINE. 

Gomment le voulais-tu ? notre père avait prié tous nos amis 
de ne plus même prononcer son nom. 

EUGÉNIE. 

C'est vrai . . . Pauvre sœur ! . . . 

EMMELINE. ' 

Mais c'est assez nous occuper de moi seule. Oublies-tu donc 
la demande que monsieur et madame Dufouré sont venus 
faire la semaine dernière ?* 

EUGÉNIE. 

Ah ! oui... Us veulent que j'épouse leur fils... mais j'ai de- 
mandé huit jours de réflexion. 

EMMELINE. 

Et le délai expire aujourd'hui. 

t EUGÉNIE. 

Eh bien ! c'est pour ce soir alors. J'ai le temps. 

EMHŒLINE. 

. Et que vas-tu répondre ? 
* Emmeliiie, Eugénie. 
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EUGÉNIE. 

Je ne sais pa3... 

EMMELINE. 

Si tu n'aimes pas monsieur Raoul, il ne faut pas l'épouser! 
Je sais bien que je n'épouserai jamais monsieur Anatole , 
moi! 

EUGÉNIE. 

Parce que tu aimes monsieur Octave ; mais moi qui n'ai 
d*amour poqr personne^ autant ce mari-là qu'un autre. Vois- 
tu^ bien décidément nous n^avons pas la même nature. Tu es 
tendre^ je suis étourdie... tu es sage^ je suis folle... Donc... 
(iragiqaemeot) que uotro dostinéo s'accomplisse ! (Riant.) Quand 
nous serons mariées^ tu me parleras de ton amour et moi je 
te montrerai mes cachemires.. ..Et puis, après tout, je verrai, 
je réfléchirai, puisque j'ai encore jusqu'à ce soir. 

GERMAIN, annonçant. 

Monsieur Bassecourt ! 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, BASSECOURT. 

EMMEUNE et EUGÉNIE, saluant. 

Monsieur... 

BASSECOURT.* 

Mesdemoiselles... j'ai bien l'honneur... Est-ce que le cher 
papa n'est pas encore rentré ? 

EUGÉNIE. 

Non, monsieur; 

BASSECOURT, riant. 

11 parait qu'il n'aura pas encore pu rejoindre monsieur Ed- 
gard. 

EUGÉNIE. 

Monsieur Edgard ?..; 

BASSECOURT. 

Sans doute .. Vous savez bien que Péponet le cherche par- 
tout... I 

EMMELINE) très-étonnéo. 

Mon père cherche monsieur Edgard?... à quel propos? 
* Emmeliiie, Bassecourt^ Eugénie. 
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BASSECOORT. 

A propos de sa fameuse galerie. Comment^ vous ignorez 
cela? ; 

EUGÉNIE^ impalieatëc. 

Mais oui ! 

BASSECOURT. 

Vous ne vous rappelez pas cet album sur lequel il travail- 
lait toujours en cachette ? 

EMMEL1NE. 

Si fait... 

BASSECOURT. 

Eh bion^ il paraît que c'est une galerie de caricatures très- 
mordantes^ intitulée : V Album des Faux Bonshommes.:. 

EUGÉNIE. 

Mais quel rapport mon père peut-il avoir avec celte ga- 
lerie? 

BASSECOURT. 

Un rapport très-direct, parbleu ! monsieur Edgard Ta mis 
dedans. 

EUGÉNIE. 

Par exemple I 

EMMELINE. 

Mais c'est impossible !... 

BASSECOURT. 

Pardonnez-moi Je le tiens de Germain qui Ta vu... 

EMMEL1NE. 

Et vous dites que mon père cherche monsieur Edgard? 

BASSECOURT. 

Sans doute... Je m'étais mis en campagne de mon côté, 
pour rendre service à Péponet, mais impossible d'attraper 
monsieur Edgard Quelques jours après celui où votre mariage 
avait été rompu, il était parti en voyage, mais il est revenu 
depuis cinq jours... J'en ai instruit Péponet, et.., 

EUGÉNIE, ix Bassccoart. 

Est-ce que vous y êtes aussi, monsieur Bassecourt? 

BASSECOURT.* 

Dans quoi? 

EUGÉNIE. 

Dani^ la galerie des faux bonshommes ? 
* Fmineline, Eugénie, Bassecourt. 
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BASSBCOUBT. 

Moi?... non, ce brave Octave ne raiii*ait pas souffert!... 

EUGÉNIE. 

Monsieur Oclave?... 

BASSECOURT. 

Mon amj. • 

EUGÉNIE. 

Vous le voyez donc? 

BASSECOURT. 

Mais nous passons tous les jours un quart d'heure ensemble. 

' ehmÉline. 
Ahl.;. > ' • 

EUGÉNIE. 

Et il VOUS parle de nous?... de mon père?... de ma sœur?... 

BASSECOURT. 

Oh ! pas du tout. 

EUGÉNIE. 

Comment ! 

BASSECOURT. 

11 est si occupé!... 

EMUEUNE. 

Il travaille beaucoup? Un grand tableau?... 

BASSECOURT. 

Un tableau?... Mais du tout; il ne s'occupe plus dé cela... 

EUGÉNIE. 

Gomment! 

BASSECOURT. 

Quoi ! vous ne savez pas? 

' EMHEL1NE. 

11 y a deux mois que nous n'avons entendu parler de 
monsieur Octave. 

BASSECOURT. 

Ahl vraiment! c'est prodigieux! Ëh bien! mais ce cher 
ami a quitté la peinture!... 

EMMELINB. 

Monsieur Octave?... 

BASSECOURT. 

11 a jeté sa palette... crevé ses toiles... brisé ses pinceaux... 
comme on dit. 

EMMEUNE. avec douleur. 

Ah!... 

EUGÉNIE. 

Mais... 
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BA^SEGOURT. 

11 est retourné près de son onde. Vertillac lui a rouvert 
ses bras et sa maison. Quant à Octave^ il a repris son carnet 
de bonifier et s'est remis aux affaires avec une ardeur infer- 
nale. 

EUGÉNIE. 

Vraiment? 

EHMELINE. 

Oh! c'est impossible! on vous aura trompé: 

BASSECOURT. 

Mais, pardonnez -moi, mademoiselle. Il ne dort plus, Une 
mange plus : il joue. 11 a toules sortes d'actions dans ses 
poches... H est cousu d'Autrichiens, et quand on lui demande 
dos nouvelles de sa santé, il vous répond immédiatement par 
le cours de la rente. 

EMMELINE, à part. 

Oh ! mon Dieu ! 

BASSECOURT. 

Du reste, vous le verrez bientôt, car il va venir. 

EUGÉNIE. 

Ici? 

BASSECOURT. * 

Oui, pour parler à Péponet. 

EMMELINE, avec e«poir. 

Pour parler à mon père?... 

BASSECOURT. 

Il s'agit d'une affaire importante, d'une concession da che- 
min de fer. 

EMMELINE. 

Ah! il s'agit d'un- chemin de fer?... 

BASSECOURT. 

Oh ! monsieur Octave Delcroix est un garçon d'un mérite 
incontestable.:. H fait fortune, et c'est justice... Du reste, 
tout lui sourit... excepté ses amis... cependai^i. 

EUGÉNIE. 

Gomment!... 

BASSECOURT. 

Oh! ils sont furieux, monsieur Edgard surtout! Us sont 
brouillés à mort. (Riant.) Et monsieur Edgard lui réserve 
même une place dans sa galerie. 

* Emmeline, Bassecourt, Eugénie. 
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EUGÉNIE. 

Cornaient^ monsieur Edgardaurait Faudace... 

BASSECOURT. 

Je sais bien que ça n'est pas très-gentil de la part de mon- 
sieur Ëdgard; mais là, entre nous, il faut avouer que mon- 
sieur Oclave ne Taura pas tout à fait volé. Comment, après 
avoir quitté jadis le carnet de boursier, pour prendre la 
palette du peintre, voilà* qu'aujourd'hui il quitte la palette 
pour reprendre le carnet!... Qu'est-ce que ça veut dire tout ça? 

EUGÉNIE. 

Mais... 

EMMELINE. 

Monsieur Bassecourt a raison. 

• BASSEGOURT. 

Certainement, l'argent est une bonne chose... mais c'est 
égal, c'est drôle. qu'à son âge... Que diable! on a une religion 
ou on n'en a pas ! Je le répète, monsieur Octave est un garçon 
charmant; seulement, je trouve sa conduite ignoble... 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, SUZANNE, puis GERMAIN el DUFOURÉ. 

SUZANNE, à Emmeline. * 

Mademoiselle, Germain m'a chargée de demander des ordres 
pour le couvert. 

EMMELINE. 

C'est bien, j'y vais... (a sa Menr en sortant.) Ob ! chèi'e Eugénie, 
je commence à croire que lu avais raison, lorsque tu m'en- 
gageais à renoncer à cet amour. 

EUGÉNIE, la suÎTanl.** 

Mais au contraire, il me semble... Ah ! elle n'est pas raison- 
nable. 

GERMAIN, annonçant. 

Monsieur Dufouré ! 

(Durouré entre et salue Emmeline, qui sort avec Suzanne.) 

* Emmeline, Eugénie^ Suzanne^ Bassecourt. 
** Eugénie, Emmeline, Bassecourt. 
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EUGÉNIE, à part. 

Oh! il vient chercher ma réponse bien sûr^ je ne sais que 
lui dire , moi. 

(Banecoort et Pofowë te loni doDoé la main.} 
DITFOORÊ9 saluaDt.* 

Mademoiselle^ vous avez vu mon fils, hier soir? 

EUr.ÉNlE. 

Pardonnei-moi. 

DUFOUIIÉ, 

Hier malin? 

EUGÉNIE. 

Pas davantage... Il ne s'est pas encore présenlé ici dopuis 
notre retour. 

DUFOURÉ. 

11 est si timide, il aura craint... (a pan.) Je suis siûr qu'il 
n'est pas soili de cette taverne de la Maison d*Or depuis 
trois jours! La moitié de sa tante Anaslasie y a déjà passée... 
Oh ! il faut absolument... 

BASSECOURT^ qai causait avec Eugénie.** 

Si, si... VOUS avez à parler avec monsieur Dufouié, je le de-" 
vine et je vous laisse... À bientôt. 

(il serre la main à Dnrourd et son.) 



SCÈNE IV, 

EUGÉNIE, DUFOURÉ. 

EUGÉNIE.*** 

Monsieur^ vous veMx sans doute chercher ma réponse, et 
je... 

DUFOURÉ. 

Pardon^ mademoiselle, je viens pour accomplir un devoir. 

EUGÉNIE. 

Je ne comprends pas... 

DUFOURÉ. 

Je Tais m'expliquer, mademoiselle : vous devez, dans quel- 

. * Eugénie^ Durouré,. Bassecoul't. 
** Dufouré, Bassecourt, Eugénie. 
•" Dufouré^ Eugénie. 
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ques heures^ nous faire connaître votre détermination^ n'^- 
• ce pas ï 

''" EUGÉNIE^ embamiftée.' 

Oui; monsieur. 

' BUFOURÉ. 

Eh bien, avant, j'ai voulu venir moi-même vous éclairer 
sur le caractère de mon fîls. C'est que je ne suis pas de ces pères 
qui ne s'occupent que d'établir leur héritier sans se soucier 
du bonheur de la jeune iille à laquelle ils l'unissent. 

EUGÉNIE, à paru 

Quel honnête homme ! 

DUPODRÉ. 

Mademoiselle, mon 4ils à des défauts, de nombreux défauts; 
é^abord il sera complètement incapable de gérer sa maison, 
même de- donner un ordre, et sa femme devra pour ainsi dire 
le prendre en tutelle. 

EUGÉNIE. 

- En«aite ? 

DUFOURÉ. 

Il ne voit qu'une chose : le plaisir. 

EUGÉNIE. 

Ensuite? 

DUFOURÉ. 

11 est-prodigue, très-prodigue même. 

EUGÉNIE. 

Ah! ^ 

DUFOURÉ. 

Ahl il est bien pénible pour un père de... N'importe, j'au- 
rai la force de tout vous dire... Chez lui c'est de la folie 1 11 
ne parle de rien moins que d'avoir voitures, loge à l'Opéra 
et aux Bouffes... chevaux d'altelage et chevaux de selle, mai- 
son de ville et maison de campagne. 

EUGÉNIE. 

Ah! vraiment. 

DUFOURÉ. * 

Et quant à la corbeille... 

EUGÉNIE, vivement. 

Voyons... 

DUFOURÉ. 

^ Il y entasse en idée des cachemires, des dentelles d'Angle- 

• Dofouré, Eugénie. 
*• Eugénie, Dufouré. 
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terre, des étoffés lamées d'or et d'argent, des diamants, des 
perles..'. ' 

> 'EUGÉNIE, souriant. 

Ce n'est pas trop mal... 

DUFOURÉ. 

Il veut que sa femme éclipse 1^ plus élégantes et les plus 
enviées; il veut qu'elle soit la reine des salons; il veut...' que 
ne veut-il pas, le malheureux! En un mot, je le répète, il est 
fou ! 

EUGÉNIE, souriant. 

Une folie douce! 

DUFOURÉ. 

Mademoiselle... j'ai dû ne vous rien cacher, et quoi qu'il 
arrive, j'aurai fiiit mon devoir en vous mettant sous les yeux 
tous ses défauts. ^ 

EUGÉNIE, souriant. 

Qui ressemblent un peu à des qualités... 

DUFOURÉ, transporte. * 

Nous pourrions donc espérer... \, 

EUGÉNIE. 

Pardon, monsieur, mais... mon père reçoit aujourd'hui, et 
il faut absolument... 

(EUe veut sortir.) 
DUFOURÉ. 

Mais enfin, vous consentez donc... 

EUGÉNIE. 

Monsieur, voyez mon père, et ce qu'il décidera,*je l'approu- 
verai. 

DUFOURÉ. 

Chère enfant!... elle a de la raison comme un ange. 

(il loi 1)0186 la main. — Elle sort.) 



' • SCENE V. 

DUFOURÉ, seul, pois PÉPONET et LECARDONEL. 

(Dès qo'Eugënie est sortie, Durouré lire sa tabatière de sa poche, hume lentement 
une prise en se souriant à lui-n.ème avec satisraction, puis il donne un petit 
coup sec sur le couvercle de la boîte et la remet dans sa poche.) 

DUFOURÉ, ricanaot. * 
Voilà! (Apercevant les autres qui entrent.) Ah! PépOUet ! (Cooiantâ 

loi.) Mon cher Péponet! je viens de voir mademoiselle Eugé- 
* Lecardonel, Péponet, Dufouré. 
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nie, elle consent à tout ; il ne reste plus qu'à fixer le jour de 
la signature du contrat. . . 

PÉPONET. 

Venez dîner, nous déciderons cela en famille. 

DUFOURÉ. 

Bravo! je vais tranquilliser Raoul. Ce 4)auvre enfant doit 
être dévoré d'impatience, vous comprenez?... (à pan.) Je ver- 
rai d'abord à la Maison d'Or. 

(Il son.) 

LECARDOIŒL. 

Alors, décidément, Anatole épouse votre flUe? 

PÉPOKET. r 

Décidément, et vous vous souvenez de ce que vous m*aviez 
promis? II devient votre associé aussitôt après la signature 
du contrat, et vous lui ferez faire de bonnes affaires aussi, à 
lui? 

LECARDONEL. 

Gomment donc ! mais certainement. J'y avais renoncé d'a- 
bord , parce que tout paraissait rompu entre vous ; mais du 
moment où ça se renoue, du moment qu'il sera votre gendre, 
je le traiterai... comme vous-même... 

PÉPONET. 

Ah! merci I merci! 

LECARDONEL. 

A propos I vous avez vu Delcroix? 

PÉPONET. 

Pas depuis mon arrivée ; mais il doit venir aujourd'hui, il 
paraît qu'il va bien... Ah! ?i j'avais pu prévoir jadis... Ana- 
tole, lui, vous, Vertillac et moi réunis!... quelles affaires ! 

LECARDONEL. 

Ah! j'iad fait préparer Ip petit acte en question... 

PÉPONET. 

Pour notre grande opération de la conipagnie de la Lune? 

LECARDONEL. 

Oui. 

PÉPONET. 

Vous savjez qu'il me faut un mois pour réaliser les fonds 
nécessaires. 

* Lecardonel, Péponet. 
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teCARDOlŒL. 

Je ne l'ignore pas; mais vou^ savez aussi comment je fais 
les affaires; je ne connais que les actes signes^ moi! 

PÊPONËT. 

Vous avez raison : quand il i»'y a rien d'écrit... 

LBCARDONEL. 

Vtfîci rengagement que vous contractez envers moi^ ainsi 
que les pouvoirs que vous me donnez pour toucher , en cm 
d'absence de votre part. 



Ce diable de Lecardonol, il n'oublie rien. Ab çà! vous me 
répondez que l'opération sera bonne? 

LECARDONEL. 

Parbleu! est-ce que je la ferai?, sans cela? 

PÉPONET. 

Ccst juste. 

LECARDONEL. . 

Nous allons terminer alors. 

PÉPOI^ET. 

Tout de suite. 

LECARDONEL. 

Bon ! je connais une personne qui nous fera les avances, 
et nous rembourserons dès que nous aurons touché. De cette 
façon, nous gardons l'affaire pour nous seuls, et avant un an, 
vous avez réalisé vos cinq millions. 

PÉPONET. / 

J'y compte bien I Si vous voulez passer dans mon cabinet... 

LECARD(»IEL. 

Volontiers. 

Seulement, vous permettez? (a Germain qui parait.) Vous me 
.préviendrez dès que monsieur Edgard arrivera. 

(GcrmaiD sort.) 
LECARDONEL. 

Edgard, dites-vous? 

PéP0M£T. 

Oui, Bassecourt, que j'ai rencontré, m'a promis de le dé- 
terrer. 

LECARDONEL. 

Pourquoi donc faire ? 

PÉPONET, 

Ahl j'ai à lui parler, je... 
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BASSECOUn, an dehon. 

Venez donc^ venez. 

pbpohvt; 

fih mais^ Dieu me pardonne^ je ciois que Je l'entends!... 
Paiiion^ mon ami^ une minato geulement» et je suis à vous» 

(il t» M«dtTaBt éêi ao«vmi«i veDiM.) 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes /BASSEGOUHT, EDG4RD. 

PÉPOWET, iTec joie. * 

Ah ! ce cher ami, le voilà donc!... 

BASSECOURT, à Pf^ponet. 

Il ne voulait pas venir... 

PÉPO?iBT. 

Quel enfantillage ! 

* EDGARD. 

Pennettez... 

PÉPONET. 

Mais asseyez-vous donc. 

EDGARD. 

Je... 

PÉPONET. 

Non^ pas là... ici, vous seres mieut... Et avez-vous besoin 
de quelque chose?... ne vous gênez pas... Que prcndrî(*2-vous 
bien? 

LËCARDOREL, k pttiy éUiùné,**^ 

Qu'est-ce qu'a donc Pëponet?... 

PÉPOREt. 

Ce cher Edgard I 

(U lai prébd Im matatf.) 
EDGARD^ stupéfait. 

Ah çàl pendant mon voyage ^ il s'est donc accompli une 
perturbation générale dans les idées !...Ck>mment! les gens qui 
m'aimaient ne veulent plus me voir^ et ceux au contraire qui nie 
détestaient, car vous me détestiez, vous^ monsieur Péponetl... 

* Péponet, Eôgaré, Busecourt, Lecardonel. 
** Leeardonel^ Péponet, Edgard^ BassecouH^ 
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PÉPOMET. 

Ah! graqd Dieu ! pouvez- vous penser!... 

EDGARD^ continaaDt. 

Et pendant mon absence^ vous avez remis onze cartes cor- 
nées entre les inains de mon concierge^ et ce matin je reçois 
une invitation à dîner pour ce soir. 

PÉPONET. 

C'est tout simple!... 

EDGARD. * 

Gomment! tout simple! Vous détestez les genà et vous les 
invitez à dîner! C'est donc dans l'espoir de commettre un 
crime? 

BASSECOURT. • 

Toujours gail... quel aimable caractère! Ah! si vous sa- 
viez combien nous vous avons regretté! 

EDGARD. 

Pasfossible! 

PÉPONET. 

Vous ne vous figurez pas jusqu'à quel point vous n%js man- 
quiez là-bas... 

EDGARD. 

Où ça? 

PÉPONET. 

A la' campagne. 

EDGARD^ stupéfait. 

Ah bah! 

LECARDONEL, à part. 

Je n'y comprends rien. 

PÉPONET. 

11 ne se passait pas de jour que mes filles et moi... que moi 
et mes filles... n'est-ce pas, Bassecourt? 

BASSECOURT. 

Oui, oui, oui. 

(pendant tout ce qui suit^ Edgard les .regarde Jl* an après l'autre et d'un air 
hébëtë.) 
PÉPONET, avec feu. , - 

Oh! mais maintenant que je vous tiens, je ne' vous quitte 
plus... 

EDGARD, à part. 

Décidément, il y a quelque chose... 

PÉPONET, Vasseyant après un petit temps. 

Et comme ça, vous travaillez toujours à force? vous faites 
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toiyours de iolis petits dessins?... Ah! Dieul quel talent!... 

BASSECOURT. 

Quelle Terve ! 

PÊPONET. 

Comme ses portraits sont ressemblants!...* 

BASSECOURT. 

Oh ! c'est dans la caricature~qu'il excelle l... 

PÉPONET. 

Oh! oui ! la caricature!... A propos^ il faudra que vous nous 
montriez vos albums. 

L^CARDONEL^ i part. 

Ah! je comprends... 

BASSECOURT. 

It paraît qu'il en existe un qui est délicieux!... des charges 
superbes! 

EDGARD^ à part. 

Comment diable savent-ils... (ii cherche.) Ah! j'y suis... les 
domestiques auront parlé... 

PÉPONET^ ii E'Igard. 

Ainsi; c'est convenu... vous nous restez... 

* EDGARD^ haut. 

Vous avez eu connaissai^ce de ma galerie des faux bons- 
hommes? 

. PÉPONET. 

Mais.. r je vous avouerai... oui... oui,., on nous avait dît .. 

EDGARD. 

Que vous en faisiez partie^ vous, monsieur Péponet; vous, 
monsieur Bassecourt?... Ah! le monde est bien méchant!... 

. . PÉPONET. . 

Q»oi?... 

EDGARD. 

J'aurais été vous attacher à mon gi'otesque pilori ! vous, 
monsieur Péponet, dont j'ai toujours admiré le grand ca- 
ractère!.,. 

PÉPONET. 

Monsieur Edgard!... 

EDGARD. 

Eh bien I... est-ce qu'il ne faut pas avoir ua caractère éton- 
nant de grandeur pour faire ce que vous avez Tait?... car/je 
vous ai vu, après avoir donné votre parole, faire* un eflbrt 
gigantesque pour la retirei;; et y parvenir... Alors, je me suis 

6. 
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dit : Yoilà un homme qui comprend son ëpoqtie... et j'aarais 
osé loucher à cet homme!... à ce géant de la civilisation h., 
ah! jamais!... (a Bassecoun.) Seulement, la planche est faite! 

BASSECOÛRt, à part. 

Eh bien! je n'en suis pas fâché. (Haut.) Et moi?... 

EDGARD^ à Bassecouit. 

Je VOUS y aufâis mis, vous, le meilleur homme de la lerre... 
vous qui dites toujours du bien de tout le monde ?... 

BASSECOURT. * 

Tant que je peux! 

ÊDGARD, & WponM. 

Mais. . . la planche est faite ! . . . 

PÉPOISET, à pari. 

Eh bien f je suis content quil y soit, lui!... 

LECARDONEL; à [art. 

Il les y laissera tous les deux. 

PÉPONET, à Edgard. 

Ce cher ami!... Je savais bien que nous n'y éli^ms pas, 
moi... 

EDGARD. 

Vous m'avez bien jugé, monsieur Péponetl.*. 

PÉPONET. 

Mais, voyons, tout cela ne m'empêche pas de vous garder... 
(a pan.) Il ne m'y a pas mis, mais il pourrait m'y metti'c. . 
(Haut.) Vous dînez avec nous?...* 

EDGARD. 

Permettez... 

PÉPONET. 

Pas d'objection !... D'abord, vous vous trouverez avec*tous 
vos anciens amis, monsieur et madame Dufouré... Vertillac... 
Oclave... 

EDGARD* 

Octave ! 

PÉPONET. 

Oui. 

EDGARD. 

Oh ! j'accepte ! (a pan.) Je veux me trouver face à face avec 
lui 

* Péponet, Edgard, Bassecourt, Lecardonel. 
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LECARDOPICL4 i Péponel.* 

Il faut que j'aille à la Bourse. TerminoiM^tum» noire af- 
faire? 

PéPORST. 

Cerfainement ! (a ugaAi.) Vous permettez... (bm.) Puisque 
vous y avez mis Bassecourt... laissez-le... 

(il sort.) 
EDGARD. 

Soyez tranquille!... 

(pëpobét rail Lecardooel.) 
BASSECOURT. 

Puisqu'il y est , ne Tôtez pas. 



SCÈNE VII. 

EDGAftD, seul. . 

Vous y êtes tous, et vous y resterez... je vous le protneU ! 
Mon pauvre album I Dire qu'il fttttt.que j'y place un être que 
j'ai aimé^ à qui j*ai serré les mains^avec lequel j'ai vécu cinq 
ans comme avec un frère ! Oh I cet Octave! Quand je pense à 
lui... quand je parle de lui^ je ne sais plus railler^ je ne sais 
plus rire !... 

SCÈNE VIII. 

EDGARD, EMMELINË.'* 

ENMELINE, ealraulSiremeat. 

Monsieur Ëdgard ! 

EDGARD. 

Mademoiselle Emmeliue ! 

EMMELINE. 

Je viens d'apprendre que vous étiez ici... je voulais vou» 
voir... vous parler... Oh ! j'en ai grand besoin !... 

' EDGARD. 

Pauvre enfant ! ... je vous comiHrends ! 

EMMEL1NE. 

Ainsi, monsieur Octave ?. . . 

* Péponet, Edgard, Lecardonel, Bawecourt. 
" Edgard, Emmeline. 
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GDGARD. 

Tout ce que Ton a pu vous dire est vrai. 

EMMELINE. 

Oh! tenez^ un tel changement!... je doute encore... je dou- 
terai toiyours^ jusqu'au moment où je le verrai là, devant 
moi... 

EDGARD. 

Oh! peut-être voudra-t-il encore vous épouser! 

EMMEUNE. 

Vous croyez ? 

EDGARD. - 

Vous avez une belle dot, et la dot pour un homme d'ar- 
gent, c'est le point essentiel. 

EMMELINE. 

Ah! c'est vrai!... 

EDGARD. 

Mais si cela arrivait, ce serait à vous de le repousser, de le 
rejeter. 

EMMELINE. 

En aural-je la force? ' 

EDGAR^. 

Oui, vous l'aurez, si vous vous dites : Cet homme qui a 
renoncé à sa passion pour les arts, qui a foulé aux pieds des 
amitiés saintes, pourra un jour faire bon marché de son 
amom* I 

EMMELINE. 

Oh ! vous avez raison !... oui, monsieur Edgard, oui, j'au- 
rai du courage; mais il va venir... vous ne me quitterez pas? 

EDGARD. 

Je vous le promets. Je veillerai sur vous comme sur une 
sœur bicn-aimée ! 

EMMELIME. 

Une sœur? Mon Dieu !... il faut que je vous apprenne en- 
core... 

EDGARD. 

Quoi donc? 

EMMELINE. 

Eugénie... 

EDGARD. 

Eh bien? 

EMMELINE. 

EUe se marie... 
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EDGARD^ ooDteiMDt ud moiiTenieDt. 

Ahl et avec qui? 

EMMELIHE. 

ÀTec monsieur Raoul Dufouré. 

EDGARO. 

Eh bien! il est riche et prodigue... elle sera heureuse sui- 
Tant ses désirs et ses goûts... 

EMMELINB. 

Mais.,. TOUS Taimez !•.. 

EDGARD. 

Non! 

EMMELIHE. 

Cependant... 

EDGÀRD. 

Ne me parlez pas d'elle ! 

EMMEUNE. 

Vous Toyez bien ! 

EDGARD^ Tivemeol. 

Une Yoiture entre dans la cour ! 

EMMELINE^ prêt de U feaèire.^' 

Monsieur Octaye! 

EDGARD. 

Lui ! allons ! de la fermeté ! 

EMMELnW. 

Oh I malgré moi^ j'espère encore 1 .. . 

EDGARD. 

Pauvre petite I 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, EUGÉNIE, pnis OCTAVE. ** 

EUGÉNIE, accourant. 

Emmeline! Emmeline! viens donc voir le cheval de mon- 
sieur Octave. * 

(Elle court à la fendtre.) 
EDGARD. 

Est-K^e qu'il a une jambe de plus que les autres? 

* Emmeline, Edgard. 

** Eugénie, Edgard, Emmeline. 
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EUGÉNIE. 

Ce n'est pas à vousjjue je parle^ monsieur!... Oh! l'élégante 
Victoria ! Monsieur Octave en descend ! quelle jolie livrée ! 

EDQÀRD. 

Comment! monsieur Octave porte une livrée? 

EUGÉNIE. 

Encore une fois, monsieur^ je ne vous parle paa. 

EDGARD. 

Pardon!... mais c'est qu'en parlant de monsieur Octave^ 
vous vous écriez : Quelle jolie livrée!,., alors j'avais pensé... 

EUGÉNIE. 

Le voilà! le voilà!... 

GERMAIN j aonouçant. 

Monsieur Octave Del... ' 

OCTAVE^ entrunt prëcipitamîiiCDt tout en parcourant son carnet. 

Cest bon! c'est bon! je n'ai pas de temps à perdis! va 
prévenir ton maîtçe que je suis arrivé, va! 

(Le domestique sort. — OcUve est mis à la dernière mode^ i) a, a Imflwn , 
des favoris en côtelettes, — il a l'air d'une graTure.) 

EUGÉNIE, à mi-Toix.^ 

Il est charmant! 

EDGARD, de même. 

Il a l'air d'un bonbon ! on en mangerait! 

OCTAVE, levant le nez et les apercevant. 

Oh ! mille pardons, mademoiselle. 

(Il salue.) 
EUGÉNIE. 

Monsieur!.... 

(fintoieline salue froidement.) 
OCTAVE, qui consulte toor à tour sa montre et la pendule.) 

Vous allez bien? 

EUGÉNIE, remonunt. 

Très-bien, monsieur. 

OCTAVE. ** 

Oh! c'est impossible! vous devez avancer sur la Bourse. 

EDGARD, qui l'eiaroine. 

Quel horrible déguisement 1 

•Octave, Eugénie, Edgard, Emineline. 
** Eugénie, Octave, Edgard, Emmeline. 
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OCTAVE, l'apereevaat et avec an peu d'embairas. * 

Ah!' boDjour, che^ monsieur ! ^ou8 élic* parti, vous voici 
revenu? 

EDGARD. 

Il y a apparence. 

OCTAVE. 

Vous avez fait un bon voyage?.,. Allons! tant mieux! (aeu- 
gënie.) Monsieur voire père n'est pas sorti, je l'espère? 

EUGÉNIE. 

Non, monsieur. 

OCTAVE. 

On a dû le prévenir alors, et c'est incroyable qu'il ne soit 
pas déjà ici. Je ne peux poui'tant pas attendre une heure... 
j'ai tout un monde d'affaires à couler dans cette journée... 

EDGARD. 

Octave! ^ 

EUMEUNE, à part. . 

Pas un mot ! pas un inîgard ! 

OCTAVE. 

Que voulez-vous? un renseignement? un conseil?,., prenez 
de la compagnie Écossaise. 

EDGAltD. 

Te moques-tu de moi? 

OCTAVE. 

Vous aimez mieux du chemin de fer d'Alger à Oran? (voyant 
le domestique qui para-t.) Pardou ! moiisieur Pépouct est visible et 
je vais... (saluant.) Mesdemoiselles! (ABdgard.) Adieu, cherl C'est 
égal, si vous m'en croyez, vous prendrez de la compagnie 
Écossaise. Adieu! adieu! 

(Il sort.) 
• EDGARD. 

Va-t'en au diable ! 

SCÈNE X. 

EDGARD, EMMELINE, EUGÉNIE. 

EUGÉIWE,- avec ad ail ration. ** 

• Quel changement ! (a Edgard.) Oh! il est charmant, lui 1 

EDGARD. 

Eh bien! épousez-le, lui! 

• Eugénie, Edgard, Octave, Emmeline* 
*• Edgard, Eugénie, Einmelinei 
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EUGÉNIE^ à Emmeline. 

Dois-tu être heureuse ! Tu le vois, il revient. 

EHMELINE. 

Ne me parle plus d'Octave, je le déteste. 

EUGÉNIE. 

Par exemple ! 

EDGARO. 

Eb bien! la place est libre ! 

EUGÉNIE. t 

Voulez-vous me laisser tranquille, vous ? <a Emmeiina.) Mais 
tu as tort, mille fois tort!... 

EDGARD. 

Elle a raison, mille fois raison. 

EUGÉNK, avec colère.* 

Oh ! ce monsieur Edgard ! . . . 

EDGARD, à Bmmeliiie. 

Oubliez-le> il n'est plus digne dé vous. 

EUGÉIVIE. 

MaiS; au contraire, il te rendra heureuse. 

EDGARD. 

Parce qu'il est riche, n'est-ce pas? 

EUGÉRDS^ à BmaeliM. 

Ne Fécoute pas, il te monte la tête. 

EMMEURB. ' 

Monsieur Octave n'existe plus pour moi, te dis-je. 

EDGARD. 

Très-bien! 

EUGÉNIE, exBspwée. 

Monsieur!... 

EDGARD. 

Je vous répète que votre sœiur a raison, cent mille fois rai- 
son de ne plus aimer ce monsieur qui sort d'ici... Pour 
épouser pareille machine à affaires, elle a trop d'âme, trop 
de sentiment, elle! 

EUGÉNIE, rut«mMi|mU 

Groyei-vous m'intimider avec votre grosse voix et vos grands 
bras... vous! 

Kmna.iNE, ài 
Tais-toi! tais-toi! 

* Edgtrd, Kmmftlinft, Eugénie. 
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• EUGÈNlt. 

Non, je ne me tairai pas; car, enûn, si monsieur Octave le 
demande en mariage, il faudra bien que tu choisisses entre lui 
et Anatole. 

EMMELINE. 

Je ne me marierai pas ! 

EUGéKIE-, k BJgard. 

Et VOUS, miODsieur, Thomme aux bons conseils, qui pré- 
férez-vouB ? 

EDGARD. 

D'Octave et d'Anatole?... ma foi, quand je suis avec l'un 
j'aime mieux l'autre. Voilà mon opinion. 

EUG^IE. 

Mais il n'y a pas moyen de raisonner! 



SCÈNE XI. 

L.E8 AÊIIES, octave, entraDl très-vite^ PÉPONfclT, l« suivaut. 
PÉPONET. 

Mon cher monsieur Octave. . . 

OCTAVE.* 

Non! non!... 

PÉPONET. 

De grâce!. .. (a set uiies.) Laissez-nous, mesdemoiselles. 

EMMELINE, à Edgard. 

Monsieur Edgard, voulez-vous me donner votre bras? 

EDGARD. 

Pauvre enfant l 

EUGÉNIE, à son père, montrant Octa\e.*^ 

N'est-ce pas, qu'il a gagné à ce changement? 

PÉPONET. 

Pai-bleu!... 

EDGAAD,. à part. 

Décidément, ce n^est plus un coeur qui bat dans sa poitrine, 
c'est un carnet. 

• (ils sortent.) 

* Octave, Péponet, Emmeline, Eugénie^ Edgard. 
** Octuve, Péponet, Eugénie^ Eiumeliue, Edgard. 

7 
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SCÈNE XII. 

PÉPONET. OCTAVE/ 

KPO!fET. 

AUodsI nous scmuiies seuls... i 

OCTAVE. 

Eh bien! je tous répéterai ce que je tous disais tout à 
l'heure : que le temps est un ca{ntal tit^ pi-écieiix pour qu'on 
le gaspille ainsL.. et que... 

(il w«t partir.) 
PCPORKT. 

Mais^ arrêtez cinq nûnutes» je tous en prie. 

OCTAVE.** 

Pas une seconde! Voyons! prenez-vous, oui ou non, des ac- 
tions de la compagnie Ecossaise ? 

PÉPONET^ le ciliauit. . . 

Eh bien ! je vous dirai cela au dessert, car vous dînes avec 
nous ? 

OCTAVE. 

Dîner?... esl ce que je dîne?... j'ai bien le loisir, vraiment! 

PÉFONET. 

Cependant... 

OCTAVE. 

Je ne dine pas, monsieur. 

PÊPONET. 

C'est entendu. 

OCTAVE. 

Terminons donc, je vous prie. 

FÉPONET, à pvU 

11 est renversant I 

OCTAVE. 

Décidément, combien prenez-vous d'actions de la compa- 
gnie Ecossaise ? 

PÊPONET. 

Mais... 

OCTAVE, coDsulUot son cainet. 

Cinquante?... Très-bien! 

• Octave, Péponet. 
•• Péponet, Octave. 
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PÉPONET. 

Je... 

OCTATE. 

Vous achetez fenne?... 

FÉPONET. 

Permettez... 

OCTAVE, 

Non?... à prime alors. 

pépouet. 
Je désirerais... 

octave. 

Quoi? 

PÉPOTOET» 

Pardon ! mais c'est que je viens déjà de in'cn<,ager avec 
Lecardonel pour une grande affaire. 
octave. 
Eh bien ? 

péponet. 
Eh bien ! j'ai beaucoup de fonds là dedans^ et... 

octave. 
El?... 

pépotœt. 
Je voudrais réfléchir... me consulter... enfin, je ne suis pas 
tout à fait décidé. 

octave. 
Comment! vous n'ôtcs {)as décidé... et vous dites à mon- 
sieur VerliUac de m'envo^er?.,. 

péponet.* 
Écoutez-moi. 

OCTAVE. 

Je vois chaque jour cinquante clients/ et s'ils étaient aussi 
lambins que vous, je n'aurais plus qu'à fermer boutique. 

J»ÈPONET. 

Ça serait regrettable, car... 

OCTAVE. 

Oh! point de paroles inutiles.!... Nous disions cinquante ac- 
tions. Voilà! 

(il ëcriu) 
PÉPONET, à lai-nième. 

Je n'en ai pas encore vu de celte force-là I 

OCTAVE. 

Et dans la Compagnie du chemin de fer d'Alger à Oran? 
* Octave, Péponelé 
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PÉPONBT. 

Le chemin de fer de. . . 

OCTAVE. 

D'Alger à Cran, pour combien d'actions dois-je vous in- 
scrire? 

PÉPONET. 

• Mais... je n'ai pas connaissance... 

OC^YE. 

Pour deux cents?... 

PÉPONET^ effrajë. 

Deux cents! 

OCTAVE. 

Cent cinquante?... Soil! 

PÉPONET. 

Mais... 

OCTAVE. 

Vous êtes insdit. 

PÉPONET. 

C'est un salpêtre! (ii signe.) Voilà! (a part.) Quel homme! Et 
dire qu'il pouvait être mon gendre!... 

OCTAVE. 

Voilà qui est fait. Maintenant, je vous salue, (il remonte.) 

PÉPONET. * 

Quand reviendrez-vous ? * 

OCTAVE, préoccupé. 

Quand j'aurai cinq minutes k perdre. 

PÉPONET. 

Il est superbe ! * 

OCTAVE, qtH s'est arrête. 

C'est singulier! 

PÉPONET, à part. 

Comme ma ûlle aurait étë heureuse avec lui !... 

OCTAVE. 

Il me segiblait que j*àvais encore quelque chose à vous dire. 

PÉPONET, joycttx. 

Vraiment?... 

OCTAVE, après un temps, se frappdul lo front, 

' Ah! je voulais vous demander votre ûlle en maria.:^e. 

PÉPONET j sautant. 

Bah! 

• Péponet, Octave. 
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0CT4VE. 

Je Tavais tout à* fait oublié^ mais enfin... (Apercevant veruiuc.) 
Ah bien! tenez, jus^ternent^ voilà mon oncle ^ nous pouvons... 
(il tire sa montre.) Ouî^ j'ai encore le temps. 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, VERTÏLLAC. 

YERTILLAC^ laluant. * 

Monsieur Pe'ponet, j'ai l'honn... 

OCTAVE, à Verlillac^ en l' interrompant. 

A propos, avez-vous vu le ministre? Y a-t-il quelque espoir 
pour cette eoucessioii? 

VERTÏLLAC. 

Audience pour quatre heures et demie. 

PÉPONET. 

Pardon, messieurs; si j'ai bien compris... 

OCTAVE. 

11 faut auparavant que nous retournions à la Bourse. 

VEKTILLAC. 

il est vrai. 

PÉPONET. 

Si j'ai bien compris, vous aviez une demande à m'adresser? 

OCTAVE. 

Ah! oui, cher monsieur, car je n'ai pas, je vous l'avoue, 
renonce au désir de... (À veniiiac.) Les notes du comptant sont- 
elles prêtes?. . . les avez-vous? 

VERTÏLLAC. 

Oui, les voici toutes. 

PÉPONET, à part. 

11 a tout un monde dans la tête, (naui.) Vous parliez d'un 
désir... 

OCTAVE. 

Oui, cher monsieur, celui de devenir votre gendre. 

PÉPO:SET , joyeux. , 

Mon gendre ! . . . mais c'est. . . 

OCTAVE, à Vcrtillac. 

Que faisaient les Écossais ? 

* Péponet, Octave, Vertillac. ^ 
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VERTILLAC. 

Cinq cent viogt-lrois soixante-quinze. 

PÉPONET. 

Pardon!... Pourraiîî-je savoir... 

OCTAVE. 

Cinq cent vingt-trois soixante -quinze. Au fait! ça vous inté- 
resse... 

PÉPONET. ' 

Oui! (a part.) Quelle ardeur!*... c'est admirable! (Ham.) Vous 
disiez que... 

OCTAVE. 

Ah! oui, je désire me marier promptcment... parce que, 
vous comprenez^ ■ un iioinme établi présente plus de garantie 
morale... 

PÉPONET. 

C'est vrai! 

i)CTAVE, à Vertillac. 

Et les actions d'Alger à Oran ? 

VERTILLAC. 

Il y en a Irès-peu de flottantes. 

PÉPONET, lui tendant la maio. 

Croyez bien que... 

OCTAVE 5 de môme. 

Ah! Madame Ciiabanel désire Irenîe-cinq Strasbourg, à 
terme... Elle offre en garantie dix actions du Nord. 

PÉPONET, cnnlionaiit toujours. 

L'honorabilité de votre caractère..., 

OCTAVE, à Verliilac. 

* Mais je la connais; elle est en puissance de mari... Si les 
Strasbourg viennent à baisser, le mari se présentera muni 
d'un bordereau inscrit à son nom... 

PÉPONET. 

Mais il faut que je sichc sur laquelle de in:.s filles... 

OCTAVE. 

Il réclamera les actions... 

PÉPONET. 

¥ous avez jeté votre dévolu. .. * 

OCTAVE. 

Et nous serons refails de la difiCérence. 

PÉPONET. 

Si vous v>>ulez me la nommer... 
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OCTATB. 

Madame Chabanel? 

PÉPONET. 

Mais^ sac à papier^ ce n'est pas madame Chabanel que tous 
voulez épouser! 

OCTAVE. 

Ah! mille pardons! J'ai tant d'affaires!... Mais^ maintenant, 
je suis tout à vous. Non, il est deux heures et demie, je re- 
viendrai. 

PÉPOHET.* 

Quel homme! 

OCTAVE. 

Ou bien alors, dépêchons-nous. Voyons, mon oncle, ter- 
minez l'affaire ; moi, pendant ce temps, je ferai mon cou^v- 
rier. (a Peponct.) Vous permettez... 

PÉPONET. 

Comment donc! 

OCTAVE. 
Allez, mon oncle! (tl te met à <<crire.) 

VERTILLAC, remcllant un gant. 

Monsieur ! monsieur Octave Delcroix,mon neveu, ici présent, 
devient mon associé dans toutes mes opérations, de qa Ique 
nature qu'elles soient; de plus, je lui assure, hic etnunc, un 
capital approximatif pour le cas où des circonstances impré- 
vues m'obligeraient à me défaire de ma charge... De plus 
encore, à l'ouverture de ma succession, si ledit Octave Del- 
croix peut prouver qu'il existe, ainsi que l'exigé sagement 
l'article 725 du Code civil, ledit Octave Delcroix entrera en 
possession de tous mes biens meubles ou immeubles, fonds* 
de terre, bâtiments, moulins à vent <Wi à eau, récoltes pen- 
dantes ou fruits recueillis, coupes de bois, taillis ou futaies, et 
enOn de tous les fruits généralement quelconques, indus- 
triels ou civils, tels que loyers de maison, arrérages de rentes, 
prix de baux à ferme, etc., etc., faisant partie de mes biens; 
lesquels biens devront être complètement liquides et sans 
hypothèques, légales, judiciaires et conventionnelles, et ceci 
posé, j'ai l'honneur de vous demander la main de mademoi- 
selle Emmeline Péponet pour mon neveu, monsieur Octave 
Delcroix, ci-dessus énoncé. 

* Octave, Vertillac, Péponet. 
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fw «««A àe faim am fead, i part. 



er.^MMLMNw {4iflrTeff1illar... 



li" >«$ W^ !:«£ et vnkér iiiv^ 

aYtts <* >*■««> ri?,_ I^^èf-bîra* nous revioidrons. Adieu, 
oi»>rt rvfc.'msifnr,.. Al. ' je viif ^itsicr chii idoq notaire^ il lédi- 
i. -â 4,r, ï<^:i: t«v5« ^'^cSf, ^ txm? pounvuis signer cela entre 

^Crii^^ IfM a MVI5 MB 

VfncK^ m.tn <^i»c^. ^««MB« j ai là ma iciilure. 

IVjvM>«* f ai làei) tlioirai — 

VonMu ^nmw't!..* ^i^ iyr«M.^ A tantôt! 



SCÈNE XIV. 

nl\>XET, LECARDONEL. 

r«NK»T« Mtti ri III lu'* 
Quel iKunnie! <|ifed entrain! «|iidle ardeur! 



Mais, mon cher IVpMiet,.. 

I1ÈNIKCT« av6r a4aintini. 

11 n*y a pas moyon de p .tcer un mot! il parle tonjonrs!... 
Et couiprenei-Tous? il a tant d'affaires dans la tète, qu'il 
allait oublier de me demamter ma fille. 

* YeitilUc, Octaw, Pépoiiet, LeranJkmel. 
** Péponvt, Lecardonel. 
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LECARDONEL. 

C'est très-joli, mais... 

PÉPONET. 

Et si vous aviez vu cette façon de mener les choses ! (vimi- 
tani.) Nous signerons ça entre les deux Bourses !... Dieu ! ma 
fille va-t elle être heurouse avec lui !... 

LECARDONEL. • 

Mais, sacrebleuî vous avez promis mademoiselle Emmeline 
à Anatole! 

PÉPONET, Jiaustant les d|tanles.* 

' Anatole! Anatole!... 

LECARDONEL. 

Vous lui avez donné votre parole^ et il me semble... 

PÉPONET. 

Il vous semble! il vous semble!... quoi?... Après tout, il 
n'y a rien d'écrit!... Anatole n'a pas eu l'esprit de faire faire 
un projet de contrat^ lui ! ce n'est pas comme monsieur Del- 
croix. En voilà un qui n'aurait pas la niaiserie de se contenter 
d'une promesse verbale! maisaussi^ c'est un homme sérieux^ 
tandis que votre petit Anatole... Voulez-vous que je vous 
dise? Eh bien! c'est un commerçant : il ne lui va pas à la 
cheville. 

SCÈNE XV; 

Les Mêmes, AiNATOLE. 

LECARDONEL, albnl ft lui.** 

Ahl ma f<>i! mon cher, c'est votre l)onne étoile qui vous 
amène; vos intérêîs sont en jeu. * 

ANATOLE. 

Gomment ! 

LECARDONEL. • 

Monsieur Péponet vous reprend la main de sa filk\ 

ANATOLE. 

Encore? Mais il ne fail donc que ça? 

PÉPONET. 

Permettez, perùiettezî... comprenez bien la situation... 

* Lecardone], Péponet . 

" Lccardonel, Anatole, Péponet. 

7. 
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Et «iiiBsiMr. sftJKuiimi)!^ lîBnwJ 


bw liMA d^ mon- 


jw«r %\^^^ i ^ t Ji-'C\ nutt^ <c ce» 


BKÉHÉ.y», 



Mfctf^ stf«k^ilfar. *^<su ouai.r^ jif xViii? fos bien sûr de 
r&na^^^irsui^jii; à^ »i.«csiMr v«.i&^< fC ^po^ je ne pcniTÙs pas, 

sadBS iMk^s».-». ^ àfv£i> âu^'r»àrf ^ u é.««c anendu, et» à cette 
Jbcnov. }^..fc»^.>f V ^^"«4 çtfcf î M».'«r de ■Kctàenr Octave a ré- 
$î^4t^ 1 Kv.:::« e»ètxk^ a^i e^..^rRraies)3s de U fortnne: car il (ait 
des aftàines â«i|«erbes« 1^ sicvMer&i — 

Ali!T€4làlegriiHioK4 là.tie! 

Yoos êtes dans Terreur! Cro^a b!e3i« raon^îeQr, (jue je ne 
mis pas IwaiDie à me laisser gunkr par un» miséralUe ques- 
tion d'intérêt 

ANATOLE. 

Et moi non (Jus, mcmsièur ; je me disais seulement qu'en 
agUfant sous les yeux d'un bomme td que tous, je devrais 
arriver promptement à la fortune, vers laquelle j'avais déjà 
Uiïi, d*ailleurs, une assez bonne étape. Car enfin, j'ai, à 
riieurt» qu'il est^ deux cent mille francs de roulement. 
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fÉMMIT. 

Deux cent mille francs ! 

ANATOLE. 

Mais si je caressais Fespoir de cette alliance, c'était surtout, 
croyez-le bien, parce que j'y voyais une occasiori de resserrer 
des liens de parenté qui m'étaient chers! 

PÉPONET, ému. 

Anatole! 

ANATOLE. 

J'aime assurément mademoiselle Emmeline; mais je ne sais 
si le désir d'entrer dans votre famille, si la gloire dé vous 
appartenir, ne l'emporterait pas encore sur le bonheur de 
posséder la femme que j'avais «i longtemps rêvée pour com- 
pagne. 

T'ÉPONET. 

11 serait vraiJ 

ANATOLE, avec douleur. 

• Oui, monsieur ! . 

LECARDONEL. 

il me Fa répété cent fois. 

ANATOLE. ■ 

Et voilà qu'il me faut renoncer à la joie de m'entendre 
nommer votre fils ! 

PÉPONET. 

Mon cher cousin!..'. 

ANATOLE. 

Ah ! ce coup est au dessus de mes forces ! 

PÉPONET, le calmant. 

Allons ! 

ANATOLE. • 

Et je le sens, je n'y strrvivrai pas. 

PÉPONET« 

Vous me déchirez le cœur ! 

ANATOLE. 

Votre cœur ne saignera jamais autant que le mien!... 

PÉPONET. 

Si! si! croyez bien que je suis vraiment désolé, et quô S'il 
était en mon pouvoir de réparer le mal involontaire que je 
vous cause,.. 

ANATOLE. 

Eh bien? 
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PÉPONET. . 

' Je le ferais sur-le-champ. 

ANATOLE. 

Vrai? 

PÉPONET. 

Foi de Péponet î 

, ANATOLE. 

Eh bien !... accondez-moi la main de votre autre fille. 

PÉPONET^ stupéfait. 

Hein? . - 

ANATOLE. 

Et VOUS réaliserez ainsi le plus doux rôve de ma vie... 

PÉPONET. 

'Bahî 

ANATOLE. 

Qui est. Je vous le répète, de vous nommer, mon père. 

PÉPONET. 

Ahl mon ami! mon cher enfant [ une si vive affection! .. 

(a Lecardonel, changeaot de ton.) Est-Ce que SeS dcuX Cent mille 

francs sont engagés dans des spéculationis? 

LECARDONEL. 

Non, non!... 

ANATOLE. 

Non^ il n'y en a qu'une partie. 

PÉPONET, ayec attendrissement. 

Vous seriez donc bien malheureux si... 

ANATOLE. 

Je vous le répète, j'en mourrais!... 

, PÉPONET, lui tendant la main. 

Touchez là!... Eugénie est à vous. 

ANATOLE.^ 

Ah ! monsiem* ! 

LECARDONEL, bas à Anatole. 

Bravo! très-bien! 

ANATOLE, de même. 

Oui, ôtii!... 

PÉPONET. 

Allons, c'est bien arrêté! Eugénie sera votre... (se souvenant.) 
Ah! sac à papier! mais je l'ai promise au fils Dufouré. 

LECARDONEL.* 

La famille Dufouré n'est pas du tout ce qu il vous faut. 
* Lecarclonel, Pépouct, Anatole. 
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ANATOLE. 

Non, certes! 

LECARDONEL.' 

D'abord, ils sont fort intéressés... ils vous tracasseraient 
par rapport aux comptes de tutelle d'Eugénie. 

PÉPONET. 

Vous croyez ? 

LECARDONEL. 

J'en réponds! Tandis que nous... tandis qu'Anatole... 

PÉPONET, 

Oui, je sais bien... mais cela n'empêche pas que... Enfin 
les Dufpuré ont vingt mille livres de rente, et on ne peut 
pourtant pas les traiter comme les premiers venus... Ah ! mon 
Dieu! que de choses à concilier !... le bonheur de mes enfants, 
la délicatesse!... Ah \ si je pouvais donc trouver un bon pré- 
texta ou seulement un mauvais!... 



SCENE XVI. 

Les Mêmes, BASSECOURT. 

BASSECOCRT. * 

Me Yoilà!... je ne vous dérange pas ? 

PÉPONET. 

Ras le moins du monde, (a lui-même.) Ah! sac ^ papier! 

BASSEGOURT. 

Qu'avez-vous donc? 

PÉPONET. 

Ce que j'ai?... Au fait, Je puis bien vous confier cela, à 
vous, car vous êtes mon ami.... Voilà la situation en deux 
mots : j'ai donné ma parole à monsieur dufouré pour... 

BASSEGOURT. 

Oui, je sais... eh bien? 

PÉPONET^ 

Eh bien î... je voudrais pouvoir la reprendre. 

BASSEGOURT, 

Oh! vous n'y pensez pas; mais c'est impossible! 

ANATOLE. 

Impossible ! 

* Lecardonel, Anatole, Bassecourt, Peponet . 
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babsioduht. 
Tout à fait!... Quelle raison pourriez -tous donner?... au- 
cune! 

ANATOLE. 

Cependant... 

BASSECOVRt. 

Raoul est un excellent parti... sa famille est des plus ho- 
norables. 

ANATOLE. 

Eh! monsieur! 

BASSECOURT. 

Que voulez- vous ! je vous estime fort, mais j'estime fort 
aussi le jeune Raoul ! Il est peut-être un peu dépensier, mais 
cela lui passera, car il a une foule d'excellenles qualités, de 
Tesprit, de l'intelligence, enfin... 

ANATOLE. 

Enfin! c'est un garçon accompli. 

BASSECOURT. 

Mon Dieu! je ne dis pas cela !... je sais bien que personne 
n'est parfait, et la preuve, c'est que lui-même a un défaut... 
je ne parle pas de son goût un peu prononcé pour la bonne 
chcie, pour le Champagne, ça n'en est pas un... seulement... 

LECARDONEL, bti à Anatole. 

Nous sommes sauvés ! 

BASSECOURT, contlamM. 

Je lui reproche une chose : c'est d'être joueur. 

PÉPONET. 

Joueur! • 

BASSECOURT. 

Il n'a que ce défaut-là... seulement... il l'a bien dëre- 
loppél... Parce que, vous comprenez, on peut aimer le jeu, 
on n*est pas pendable pour cela! mais encore ne fàul-ilpas 
en faire le but principal de la vie !... Eh bien I lui, uue fois 
au jeu, il ne connaît plus rien... il va î... il va !... enfin il est 
homme à perdre un million dans une soirée !... 

PÉPONET. 

Diantre ! 

BASSECOURT. 

Et encore, voyez-vous, cela ne serait rien... 

PÉPONET. 

Comment, rien ! 
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BASSECOURT. 

Non î parce qu'on peut ôtre grand joueur, perdre sa for- 
tune et rester honnête homme au milieu de tout, mais il faut 
pour cela demeurer toujours maiUe de soi. 

ANATOLE. 

Et monsieur Raoul... 

BASSECOURT. - 

Oh! lui! c'est un grand malheur, mais il perd la tête, il 
devient fou... et pour réparer ses pertes, je crois qu'il ne 
reculerait devant rien. 

PÉPONET. 

Vraiment î 

BASSECOURT. 

Il en serait fâché après, j'en suis sûr; mais le mal serait 
fait. Et je vous demande un peu comme ce serait agréable. 

PÉPONET. 

Parbleu ! 

BASSECOURT. 

Non, voyez- vous, il n'y a rien de plus fatal que cette pas- , 
sion-là! Ainsi, avec un ivrogne, un libertin, un... tout ce que 
vous voudrez, il y a de la ressource ; avec un joueur il n'y en 
a pas!... Eh bien! Raoul est joueur, et c'est un très-grand 
malheur, parce que, je le répèto, c'est un jeune homme char- 
mant! 

PÉpONET, lui serrant la maio. 

Merci, mon ami, merci ! ' 

ANATOLE, d«- même. 

Merci, monsieur. 

BASSECOURT. 

Charmant tout à fait! vous voyez donc bien que vous ne 
sauriez lui retirer votre parole. 

PÉPONET. 

Non. .. presque pas !.. . 

BASSECOURT. 

Ah çà ! mais pardon, vous ne m'avez donc pas cdmpris? 

PÉPONET* 

Si, si, parfaitement. 

GERMAIN, anD«iç*nl« 

Messieurs et madame Dufouré ! 

PÉPONET« 

Un joueur!... ah! sac à papier! 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes^ DUFOURË, MADAME DUFOURÉ, RAOUL. 

DCFODRÉ.* 

Nous voilà!... Péponet, voici votre gendre! 

PÉPOMET. 

Lui, mon gendre? jamais! 

BASSECOURT. 

Mais vous êtes fou! 

DUFOURÉ, slnpërail. 

Comment? 

MADAME DCFOURÉ. 

Qu'est-ce à dire? 

PÉPONET. 

C'est à dire, madame, que tout est rompu. 

DUFOURÈ. 

Tout est rompu? 

RAOUL, à u waètt. 

Eh bien! si c'est pour ça que vous m'avez fait venir... 

MADAME DCFODRÉ. 

Tout eat rompu? 

piPONBT. 

Oui, madame, ma fille n'épouse pas votre fils. 

DUFOURÉ. 

Vous retires votre panûe? 

PÉPONET. 

Ouida! 

BASSECOURT. 

Comment! après tout le bien que je vous en ai dit! 

DUFOURÉ. 

Un tel affront! 

MADAME DUFOURÉ. . 

Raoul, tu entends? 

RAOUL. 

Oh! très-bien I 

DUFOURÉ. 

Et tu ne dis rien? 

MADAME DUFOURÉ. 

Restëaasé. 

* Lecardonel, Anatole, Dufooré, Raoul, M»« Dufouré, Péponet. 
Bassecourt.- 
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• RAOUL. 

Oh! ma foi non!... Je n*y tenais pas déjà tant, moi, à ce 
inanage. 

PÉPONET. * 

Comment, monsienr! mais 'votre mère ne parlait que de 
voire amour! 

DUFOURÉ. 

Ce n'est pas tout cela! Il me faut une explication. 

MADAME DUFOURÉ. 

On n'agit pas ainsi avec des Dufouré. 

DUFOURÉ. 

Prenez garde, monsieur! 

*/ MADAME DUFOURÉ. 

On a bien raison de dire que vous n'avez pas plus de cer- 
velle qu'un poulet ! 

BASSECOURT, à pari. 

Ça, 0'ést bien vrai! 

PÉPONET. . 

Comment! c'est vous qui me parlez ainsi! vous qui me 
trompiez en jetant un voile sur les vices de votre fils ! 

MADAME DUFOURÉ. 

C'est faux! 

PÉPONET, 

Âh! j'en sais de belles sur son compte!... C'est un dissipa- 
teur, un mange tout, un joueur ! . . . 

BASSECOURT. 

Mais, mon ami... 

PÉPONET. 

Eh! c'est vous-même... 

MADAME DUFOURÉ. 

Dites donc que vous êtes guidé par une question d'ar- 
gent!... Ah! tenez!... vous aussi vous n'êtes qu'un h\i\. 
bonhomme! 

PÉPONET. 

Et vous qui vantiez la douceur et la sagesse de votre fils, 
vous n'êtes qu'une fausse bonne femme î 

MADAME DUFOURÉ. 

Une telle insulte! 

RAOUL, à Bassccourt. 

Ah bien! puisqu'on se dispute ici,' je m'en vais, moi. 
• M"® Dufouré, Raoul, Péponet. Dufouré, Bassecourt. 
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MADAMfi bUFOURÉ, 

Oh! je me vengerai, monsieur Péponet, je me yengeraif 

BASSECÔURT, s' interposant. * 

Voyons! voyons! entre amis!... 

MADAME DUFODRÉ. 

Mon amii une pareille girouette!... 

PBPONKT. 

'Madame!... 

DUFOURÉ. 

Partons, (ii sort.) 

MADAME DUFOURÉ. 

Ëmesty attends-moi 1 

SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, EMMELINE, EUGÉNIE, EDGARD, àéeov,noi an brait. 

EUGÉNIE. 

Qu'y a-t-il? 

MADAME DUFOURÉ, à Bugëoio. 

Venez, chère petite, votre père nous retire sa parole. 

EDGARD, riant. 

Encore un changement?. . . Ah ! bon ! 

PEPONET, à Bogénie. 

Raoul ne t'aimait pas, il t'aurait rendue malhenronseî... 
C'est un joueur!... 

MADAME DUFOURJ^., à Pëponel. 

Oh! si je ne me retenais, je vous arracherais les yeux!... 
mais je pars. Je quitte cette maison, celte baraque! .. 

PÉPONET. 

Madame Dufouré!... 

MADAME DUFOURÉ. 

Monsieur Bassecourt, votre bras... 

. BASSECOURT. 

Comment donc! 

(il le lui offre.) 
MADAME DUFOURÉ, geiguant. 

Ah ! mon pauvre enfant !. .. 

* ]^me Dufouré, Bassecourt, Péponet,' Dufouré. 
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BASBECOURT. 

Pauvre mère !... (a part.) Je Ja flanque dans une voiture et 
je reviens. 

(ll« sorteot loas deux.) 



SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, moins M. et MADAME DUFOURË, BASSEGOURT 
et RAOUL. 

PÉPONET.* 

Enfin ! nous en voilà débarrassés ! Soyons tout à notre 
bonheur ! (a EmmeUne.) Chère enfant, je souscris à tes vœux, 
je consens à t'accorder le mari de ton choix : Octave sera ton 
époux ! 

EDGARD, las à EoiimUm. 

Refusez! 

EMMEUKE. 

Mon père, je vous en conjure, ne me contraignez pas à ce 
mariage. 

PÉPONET. 

Tu ne m'as pas compris, chère petite, je n*ai pas dit Ana- 
tole... j'ai diL.. 

EMMEUNE. 

J'ai parfaitement entendu, mon père, et je vous supplie de 
me permettre de ne me point marier... 

PÉPONET. 

Ah ! voilà qui est fort !... Muis il y a deux mois, tu ne vou- 
lais pas entendre parler d'un autre; même que tu as djsulé 
ce bon Anatole, qui s'est arrangé pourainaer ta sœa.r. 

EUGÉNIE, rcvoUéc. 

Ah bien ! par exemple ! . . 

PÉPONET. 

Taisez-vous! {a Emmftime.) Je refusais alore, et c'étaient des 
larmes et des cris... et maintenant que je consens... Sac à 
papier!... me prenez- vous pour un tonton ?... 

EMMEUNE. 

Mais, mon père... 

ANATOLE, à Eugénie. 

Ma chère cousine, je... 

* Lecardonel, Anatole, Eugénie, Péponet, Kmmeline, Edgard. 
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EUGÉNIE. 

Ne me parlez pas^ monsieur.!... 

LECARDONEL^ à part. 

Diable!..» 

EDGARD^ bu à Emroeline. 

Courage! 

EUGÉNIE. 

Je ne veux pas être im pis-aller^ moi 1 

ANATOf.E. 

Mais ce n'est pas ainsi que... 

EUGÉNIE. 

11 fallait me consulter^ au moins. 

PÉPONET^ criant*. 

Assez !... Ces messieurs vont vènir^ et je saurai bien mon- 
trer que j'ai du caractère ! 

EUGÉNIE^ tapant du pied. 

Moi aussi I 

PÉI>0NET. 

Toi?... Si tu dis un mot de plus, je te marie avant diner ! 

EUGÉNIE. 

Nous verrons bien ! 

PÉPONET. 

Mais enfin, pourquoi ne veux-tu pas épouser Anatole ? 
ce cher Anatole qui a deux cent mille francs de roulement... 
car il a... ' " ' 

ANATOLE. 

Oui, ma cousine ; mes livres sont en règle. 

EUGÉNIE. 

Je mê moque pais mal de vos livres ! . .. 

PÉPONET, qui parlait à Emmeline. 

Enfin, toi, pourquoi n'aimes-tu plus Octave ? 

EMKELINE. 

Parce qu'il n'a plus rien dece qui mêle faisait aimer. 

PÉPONET.. 

Comment ! mais c'est un homme étonnant T... dans un an 
il sera millionnaire î 

EMMELINE. 

Il a renié son passé. 

PÉPONET. 

Mais c'est justement ce qui fait sa force. Croyez-moi, mes 
enfants, mes chères filles, vous connaissez votre père, vous 
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savez bien que sou cœur... (changeast de ton.) D'ailleui's, c'est 
arrêté ! vous épouserez tontes deux les maris que je vous ai 
choisis ! 

ElOIELmE. « 

Janoais! 

EDGARD, bu. 

Bravo 1 

EIJGÉNIE. 

Moi, il faudra me traîner à Tautel ! 

ANATOLE. 

Oh{ chère cousine I... 

PÉPONET. 

Laissez ! laissez !... on Ty trsinera !... 

EMMELINE. 

Mon pèreh.. 

PÉPONET.^ 

On t'y trdnera aussi 1... on vous y traînera toutes les deux! 
Sac à papier 1 je suis votre père ou je ne le suis pas I... 

LECAROONEL, bas. 

Très^bien ! soyez feime I.., 

EDGARD, bas à Emmeline. 

Ne faiblissez pas. 

EUGÉNIE, tapant du pied. 

Je dirai non, toujours non, cent fois non ! On verra, bien si 
Ton me mariera malgi'é moi l 

GERMAIN, annonçant. 

Monsieur Vertillac ! monsieur Octave Delcroix f 

PÉPONET. 
Plus un mot ! (ABmmeline et à Eugénie qui ont fait un pas pour soi tir.) 

Restez! • 

LECARDONEL, bas à Anatole. 

L'affaire se fera. 

SCÈNE XX. 

Les MÊMES, VERTILLAC, OCTAVE, puis BASSECOURT. 

VERTILLAC, salvant tout le monde/ 

Messieurs, mesdemoiselles, j'ai l'honneur de vous... 

OCTAVE, ne Sdli:anl persoum^ 

Nous n'avons qu'une heure à noiisl (a péponet.) Si vous le 

* Lecardonel, Anatole, Vertillac, Péponet, Octave, Emmeline, 
Eugénie, Edgard. 
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permette», nous ne perdrons pas de temps, (luî domiairt mi pa- 
pier.) Tenez, voici le petit projet de contrat. 

EDGARD, à part. 

Ah ! c'est trop fort !... 

PÉPONET. 

Je lirai cela lout à l'heure. 

OCTAVB. 

Non pas!... tout de suite!... nous n'avons qu'une heure 
je vous le répète !..., Une réunion d'actiéUnaires !... Lisez 
vite !... nous avons déjà perdu dix minutes. 

EDGAED, À part.^ 

Ah ! morbleu ! je n'y tiens plus !,.. (Preoam octave à part.) Mon- 
sieur, avant de faire le malheur de cette enfant, vous me 
tuerez, ou... " • 

OCTAVE, iws, Tivemeot. 

Tais-toi donc, imbécile ! tu sauras tout î 

EDGAED, auipéfâit. 

Hem ? 

OCTAVE. 

Silence!... 

PÉPONET, qui liaait le prqK^t de cou Ira . 

Oh l mais, permettez I permettez !... 

^ .. . OCTAVE. 

Quoi" donc ? 

PÉFONBT. 

• Vous avez mis trois cent miUe francs pour la dot ? 

OCTAVE. 

Sans tloute I 

PÉPOHBT. 

Vous VOUS trompez de plus de moitié ! 

OCTAVE. 

D#olé, mais l'affaire ne se fera pas à moins. 

EDGARD. 

Comment, l'afl'aire ? 

' . . . , OCTAVE, bas. 

Tais-toi donc I 

., \ . EDGARD. 

Ahl ouil... 

ANATOLE, à Péponct. 

Mais Si vous donnez trois cent mille francs à mademoiselle 
Emraehne, vous devez nécessairement... "'"ibeut 
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LECARDONEL. 

C'est éyident. 

PÉPONBT, Cftant. 

Mais non I maig non !... 

EUGÉNIE^ i Emmeline. 

Et nous pourrions supporter... 

OCTAVE. 

Trois cent mille francs ! je n'en rabattrai rien ! 

ANATOLE. 

Et moi non plus I 

PÉPONET. 

Trois cent mille francs!... impossible ! 

OCTAVE. 

Alors, n'en parlons plus... 

PÉPONET. 

Mais... 

EHMELIME. 

Ohl c'est infâme!... 

EUGÉNIE. 

C'est abominable J ... 

PÉPONET. 

Silence, mesdemoiselles 1 

EUGÉNIE. 

Non, mon père, car en vérité les marchands d'esclaves de 
Damiette et du Caire ne... 

EDGARD. 

Les marchands d'esclaves de Damiette et du Caire ne sont 
pas si forts que ces messieurs, mademoiselle. . . ^ 

EUGÉNIE. 

C'est possible, monsieur; mais... je ne serai pas témoin... 
Viens, Emmeline, allons-nous-en ! 

(Eugénie sort Tivement, BmmeliM v« |K>ar la saiTro^ Octave l'arrête sans 
être vu.) 

OCTAVE, bas. 

Enmieline ! 

EMMELINE. 

Monsieur! 

OCTAVE, bas. 

Ne croyez à rien qu'à mon amour. 

EMMELINE. 

Que signifie? 
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OCTAVE. % 

Ne vous étonnez pas^ tout à l'heure vous saurez tout. 

EDGARD. 

Compris! 

EUGÉNIE. • 

Viens, viens! 

(eIIm aorteul.) 
PÉPONET, qui lit l«'oootrat. 

Mais, sac à papier! on ne parle que de ma mort là de- 
dans! . 

OCTAVE, se remetUnt. 

De quoi donc voulez-vous qu'on parle ? . 

BASSECOURT. 

Sans doute. 

PÉPONET. 

Comment ! de quoi? 

OCTAVE. 

11 faut tout prévoir. 

ANATOLE. 

Les affaires sont les affaires. 

BASSECOURT. 

Assurément. 

OCTAVE. 

On ne sait ni qui vit ni qui meurt. 

BASSECOURT. 

Mais non ! 

OCTAVE, montrant Edgard. i 

Je m'en rapporte à monsieur qui n'est pour rien dans To- 
pération. 

EDGARD. 

Ah! ça, c'est évident!... (APëponet.) Vous mourrez im jour, 
il faut vous y attendre. . 

BASSECOURT. 

Ça, c'est vrai. 

PÉPONET. 

Je ne dis pas... 

VERTILLAC. 

Vous ne serez pas éternel. 

BASSECOURT. 

Non. 

PÉPONET. 

Mais... 
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YERTILLAC; avec modestie» 

Moi non plus^ du reste. 

OeiAVE. 

Il faut donc bien mentionner les espérances. 

BASSECOURT. 

Oui. 

YERTILIAC. 

Vous avez deux filles? 

EDGARD. 

. De deux lits différents. 

PÉPONET^'à Bdgard avec ëtonnemeot. 

Blais^ monsieur!... 

EDGARD. 

Qu'est-ce que tous voulez? ça me gagne. Je deviens un 
homme sérieux. (Montrant venmac.) Monsieur m'a converti. 

BASSECOURT. 

Moi aussi. 

(Venillac salue.) 
EDGARD^ à Péponet. 

Pensez un peu à ce qui se passera après votre mort... 
Supposez un instant que vous soyez enterré... 

PÉPONET. 

Mais » sac à papier !.. . 

EDGARD. 

Supposez-le I Qu'est-ce que ça vous fait?... 

BASSECOURT. 

Franchement^ qu'est-ce que ça vous fait? 

PÉP0T7ET. 

Encore une fois!... « 

OCTAVE. 

Vous pouvez tester en faveur de mademoiselle Eugénie. 
Monsieur Anatole est très-adroit^ il vous amènera à «ela. 

ANATOLE. 

Permettez... 

OCTAVE. 

Je ne vous en fais pas un crime! Si je puiSj moi, j'en ferai 
autant... mais de là des procès, des contestations que je tiens 
à prévenir... 

BASSECOURT. 

Mais dame! 

8 V 
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0CTAY8. 

Et c'est pourquoi je veux vous lier les mains jusqu'à l'heure 
^ de votre mort. 

PpPONET. 

. Ma mort! ma mort!... Qu'est-ce qui vous dit que vous ne 
mourrez pas tous les doux avant moi ? 

BASSECOURT. 

Au fait ! 

OCTAVE. 

Le cas est prévu^ bien que d'après les probabilités et dans 
Tordre naturel... 

PÉPONET. 

Passons! 

OCTAVE. 

Vous avez atteint la moyenne de la vie humaine^ 

PÉPONET. 

Passons^ passons! 

EDGARD. 

Vous l'avez même dépassée, consultez les statistiques... 

PÉPOISET, qai a la (Aair de poule. 

Mais passons donc, vous dis^e! 

OCTAVE. 

Soit!... Vous savez que si vous vous remariez, vous ne 
pouvez donner à votre femme qu'une part d'enfant légitime. 

PÉPONET. 

Oui. 

VERTILLAC. 

Le moins prenant. 

PÉPONET. 

Je le sais. 

t)CTAVE. 

Signez alors, et tout sera dit. 

TOUS. 

Signez! signez!... 

PBPOMET. 

Signer! signer!... 

BASSECOURT. 

Ah! cependant... 

' LECARDONELi à Anatole. 

Prenez un double du contrat. 

PÉPONET, avant de signer. 

Encore faut-il... 
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OCTAVE. 

Eh! monsieur, tous ces atermoiements ne servent de rien 
avec des gens aussi sérieux que nous le sommes, mon oncle 
et moi ! Voyons, il n'y a qu'un mol qui serve : vouleï-vyus de 
nous, oui ou non, pourfendre? 

BASSECOURT. 

Voyons! 

Mjais. . . 

Eh hien? 

Répondez. 

Mon Dieu!..; je... 

OCTAVE. 

Je vous répéterai ce que vous a dit mon oncle : en me ma- 
riant, je deviens son héritier; partons de là».. Maintenant, 
de votre côté, quelles sont les dernières concessions que vous 
voulez faire?... où sont vos capitaux, vos propriétés, mon- 
trez-nous vos comptes de luteUo, 

BASSECOURT. 

Montrez-les. 

VERTILLAC. 

Nous apportons la table et le premier service... qu'appor- 
tez-vous pour le second et pour le dessert? 

PÉPONET. 

Mais, sac à papier! monsieur aime-t-il ma fille? 

BASSECOURT. 

Qu'est-ce qu'il v^ lui demander! 

OCTAVE, Inossant \w éptulet. 

La question n'est pas là... l'aiDourne peut être rc'gardé 
comme un propre dans l'avoir d'une fille... Voici ce dont il 
s'agit : donnez-vous à mademoiselle quelque chose de votre 
chef, ou se marie-t-elle seulement avec ses droits et apports 
légaux? 

PÉPONET. 



Mais assuréiiient... 
Assurément quoi? 
Spécifions. 



OCTAVE. 
VERTILLAC. 
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PÉPONET. 

J'entends qu*elle se marie avec ses droits... Je pense que 
cent cinquante mille francs... 

OCTAVE. 

Trois cent mille! 

LECARDONEL^ à Anatole. 

Appuyez! 

ANATOLE. 

Trois cent mille! 

PÉPONET. 

Cent cinquante miUe ! 

OCTAVE. 

Une transaction des deux parts : deux cent vingt-cinq mille 
sans le trousseau! est-ce dit? 

PÉPONET. 

Mais non. 

OCTAVE. 

Alors il n'y a. rien de fait. 

(lout le monde se lève.) 
PÉPONET, comme fou. 

Permettez, permettez! mais c'est qu'aussi... vous me pous- 
sez... je ne sais plus où j'en suis... Dieu! qu'on a de mal à 
faire le bonheur de ses enfants, (toui le monde w rassied. — a pan.J 
Jamais je ne retrouverai un pareil gendre!... (Haut.) Voyons, 
mon dernier mot : deux cent mille francs, trousseau compris ! 

(Edgard va chercher Emmeline.) 
OCTAVE. 

Non, sans trousseau! 

BASSECOURT. 

Sans trousseau. 

PÉPONET, briië. 

Sans trousseau, soitt 

ANATOÏE, à Pëponcl. 

Mais... j'y perds, moi! 

. BASSECOURT. 

C'est vrai, Anatole y perd. 

ANATOLE. 

Vous m'aviez dit jadis... 

PÉPONET. 

Ah I c'est à prendre ou à laisser! 

LECABDONEL, bas. ' * 

Prenez! 
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PÉPONET, s'esKoyant le Tronl. 

Sac à papier! je suis en nage!... Quel homme!... est-il 
fort!... (a Edgard qui est prM d'Emmeiine.) N*est-ce pas qu'll est réel- 
lement remarquable ? 

EDGARD. 

Il est irrésistible y et, la preuve, c'est que votre fille elle- 
même... 

PÉPONET. 

Elle subirait Tinfluence.?... Serait-il vrai, Emmelinè? 

EMMELIKË. 

Oui, mon père, je suis prête à vous obéir. 

PÉPONET. 

Cet homme est le diable en personne! 11 faut qu'ii entre 
daiis ma famille! (a octave.) Je consens; je signe les yeux 
fermés. 

• ' (il signe.) 

BASSECOURT. 

Vous avez bien raison. 

OCTAVE. 

Signez donc! Six heures moins un quart!... Mademoiselle, 

meSSieUl*S... (ll doone la imin à ElgarJ et à Emmelinè. — Bas.) McrCÎ, 

choie Emmelinè, merci! 

PÉPOJNET, lui teodant les bras. 

A bientôt! à bientôt!... 

. OCTAVE. 

Bonjour! boi>jourJ... nous nous embrasserons dimanche! 

PÉPONET, à part. 

Cest juste! il n'y a pas-de I3ourse!... 



PIN DU TROISIEME ACTE 
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ACTE QUATRIÈME . 

Chez OctaTe. -- Un petit salon artlstement meublé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVE, EDGARD,_ EMMELlNE. (tous Irois.sont encore aulour.dc 
la table sur laquelle ils vionuint de déjeuner. ■— - Octave oau.>e bas avec sa 
femme, ({til eist presque mr ses gënortk. — Edfard leur tourne le dos rt patcourl 
un journal poiir se doBii«r une conlenance.) 

EMHELINE, à demi-voix. 

Tu m'aimes? bien vrai?... 

OCTAVE. 

Est ce que tu en doutes? 

EMMELINE.* 

Non^ c'est pour t'entendre le répéter. 

OCTAVE, avec amour. 

Je t'aime ! 

-EDGARD, toussant, s'agitaut et lisaot. 

«Les CIlinois, dit une correspondance de Pékin... j) Ahl 
ceci est intéressant. 

(il se détourne un peu plus et s'enfonce dans son journal.) 
EMMELINE^ toujours à demi-voix. 

Quand je pense que j'ai été sur le point de te haïr! 

OCTAVE. 

Vraiment? 

EHMELINE. 

Dame! tu jouais si bien ton rôle de boursier !... Sais-tu que 
c'est effrayant un mari qui peut jouer ainsi la comédie.., 

OCTAVE. 

Bah! je n'étais fort que parce que j'étais amoureux. 

EMMELINE. 

Tu étais?... Ah! vous parlez déjà à l'imparfait, monsieur! 
* Emmeline, Octave, Edgard. 
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OCTA\f:* 

Mais non; je veux dire seulement que s'il me fallait recom- 
mencer pour un autre motif, je ne pourrais pas. 

EMMELIUE. 

Ta parole ! ^ 

OCTAyE, lui terrant h maîD avec lendrrss». 

Oh ! chère petite femme ! 

EDGARD, même jen. 

On écrit de Bilbao. (a oiUve.) Oh ! mon ami, écoule donc 
ça, quel sinistre ! (Lisant -.) u Un violent incendie s*est déclaré 

chez un porteur d'eau. (0ct»ve embrasse la main d'Bfeiraelinc. — Edgard, 
qui avait ua iuslant qiii(lt> fon journal des yeux, reprenant vïTement u lectiife : ) 

Les pompiers du poste de la rue Richer, secondés par. . . » 
(s'arrëuDt.) Allons, bon ! je ne.sais pas ce que je lis. 

(il Be lève et va un peu plut loin.) 
EMMELINE, à Octave, r|ai vent lai embrasser le coo. '*' 

Oh ! finis donc ! 

OCTAVE, intUUoi. 

La femme doit obéissance à son mari... 

EMMELINE, résignée. 

C'est pourtant vrai ! 

(e.Ic se penche n& peu, Octave Tembràsse.) 
EDGAHD, W levant. 

Ah! saperlottol mes enfants, je vous en prie î Utt peu de 
charité ! 

OCTAVE. 

Qu'as-tu donc ? 

EDGARD, indigne. 

Comment, ce que j'ai ? miis j'ai que tout à l'heure vous 
m'avez laissé déjeuner tout seul et que mainlcnant vous me 
laissez tout seul avec mes pompiers... 

OCTAVE, à Emmeline, riant. 

Comme c'est jaloux les célibataires ! 

EDGARD. 

Comme c'est égoïste les gens mariés 1 

EMMELINE, se levant. 

Ah ( monsieur Ëdgard ! ^ • 

EDGARD. 

C'est vi'ai, ça ! entre vous deux |e suis comme saint Lau- 
rent sur, son gril, et comme Tantale dans sa baignoire, moi. 
« 

* Edgard; Emmeline^ Octave. 
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OCT^glTE, riaot. 

Biais... 

.fDGARD. 

Hier^ par exemple, vous me dites : Edgard, aHons faire une 
partie de campagne tous les trois. Une partie de campagne de 
ce temps-ci, en voilà une tocade ; enfin 1 tnoi, j'accepte inno- 
cemment, et une fois dans les bois, vous commencez par aller 
cueillir des violettes dans des endroits accessibles seulement 
aux chèvres et aux amoureux; je ne pouvais pas vous suivre, 
avec ça que je portais le manteau et le chapeau de madame. 

EMMELlNEj assise sur la causease^ le cftiioant. 

Mon bon ami!... 

EDGARD. 

Il n'y a pas de mon bon ami. (coniinuam.] C'est que ce n'est 
pas tout encore. Nous allons dîner à Robinson, et après le 
potage vous me laissez là tout seul sur mon arbre perché, ça 
ne se fait pas, ça. 

OCTAVE, riant. 

Voyons, ne gronde pas, une autre fois... 
'edgard. 
• Vous ii*ez à la campagne sans moi, n'est-ce pas?... 

EMMELEE. 

Mais non. • 

EDGARD. 

Vous se me quitterez pas? eh bien! ce sera bien amusant 
pour vous. 

OCTAVE. 

Êh bien alors, marie-toi. Comme cela (riam) il ne restera 
personne sur l'arbre. 

EDGARD, se levant. 

Me marier? jamais ! Je préfère encore mon rôle de Iflobin- 
son. Le sort ne veut pas que je me marie, d'ailleurs, (octave 
j'astied sar une ciiaise près d'Emmeiine.) Je m'onteuds. Eh bien, je res- 
terai vieux garçon et je deviendrai un vieil égoïste. Je n^ai- 
merai que moi, je me donnerai des chaînes de montre à ma 
fête et des tabatières au jour de Tan. Je m'abonnerai chez 
Vachette, et je mangerai tout seul comme un goinfre. Le soir, 
j'irai digérer tout seul dans une stalle des Vaiiétés; et un 
. beau jour, je mowrai tout seul d'une apoplexie de trulTes et 
de Champagne. 
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OCTAVE^ té rapprochant de lai. 

Ce pauvre Edgardî 

EDGARD* 

Eh bien^ quoi ! ce pauvre Edgard? Je ne veux pas qu'on 
me plaigne^ je me plaindrai tout seul aussi; d'ailleui-s cet état 
me plaît^ parce que si une femme m'aimait^ je raimeTais 
peut-être aussi, et je ne veux aimer personne. 

OCTAVE^ ëcUUnt de rire. 

C'est l'histoire des épinards; Ah! ah! ah! 

EDGARD, nge comique. 

Oui ! c'est rhistoire des épinards^ allons! va. (Bmmeiine ru mmi.) 
Bien^ riez, petite sans cœur ! 

EMMELIME. 

Ah ! vous êtes méchant!... 

EDGARD, s'asûyant prè* d'Emmeline. 

Tous les vieux garçons sont comme ça. 

EMMBBLINE. 

Oh ! vous avez du cœur! 

EDGARD. 

J'en ai encore un peu, mais il est pétrifié! Je vais renvoyer 
au cabinet d'histoire natun'lle. 

EBIMELINE. 

Voyons!... est-ce que, bien vrai, vous n'avez plus rien là 
pour 'elle? 

OCTAVE, interrogeant. 



Hein? 




EDGARD. 

Elle, qui ça ? 

EMMELINE. ' 

Vous savez bien. 




OCTAVE. 

Eugénie ! 

EDGARD. 

Eugénie? connais pas. 




EMMELINE, dootaot. 

Ohlohr 




EDGARD. 

Je vous dis... 




OCTAVE* 




Je te dis que tu l'aimes encore. 




EDGARD. 




Ça n'est pas vrai! je ne m'en souviens plus du tout., 


.. c'est 
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142 LES FAUX BONSHOMMES 

absolument comoie si elle d avait jamais existé^ (soupiraDi) 
absolument ! • * 

EMMELINE^ frcdoiMiant^ en souriant à Edgard. 

« Mon cœur, vous soupirez au nom de Flnfidèle, 
» Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus? » 

EDGARD, se IcTant.* 

Voulez-vous me laisser tranquille! Mais tous avez donc le 
diable au corps tous les deux ! 

EMMELINE. 

Vous voyez bien ? 

OCTAVE; à Bdgard. 

Tu vois?... 

EDGARD, e«ii7Uil M* yeux. 

Au contraire, je n'y vois plus. 

BMMtfLIMB. 

Espérez encore, aOez. 

EDGARD. 

Espérer ! ah f pas si bête 1 

OCTAVE. 

Mais pourquoi? 

EDGARD. 

Pourquoi? pourquoi? tu es superbe! mais d'abord parce 
que mademoiselle Eugénie ne peut pas me voir en face. 

EMMELINE. 

Oh! ma sœur est tellement enfant qu'elle ne sait pas ce 
qu'elle aime. 

EDGARD. 

C'est possible... malselle sait fort bien du moins qui elle 
n'aime pas, d moi je sais <)ue je puis être placé en première 
ligne parmi ^e< antipathies. 

EMMELIÎfG. 

Bah! bah! 

> EDGARD.* 

Et d'ailleurs, est-ce que mademoiselle votre sœur n'est pas 
fiancée à cet imbécile d'Anatole? est-ce qu'elle ne doit pas l'é- 
pouser à son retour de... (octave eCEmmeliue vont pour Fembrasser.) 

Ah! mes enfants, je vous en prie... 

OCTAVE, se Uvani.*** 

Là, es-tu content? Dieu! que tu es agaçant ! 

* Octave, Emmeline, Edgard. 
** Emmeliaè, Octave, Edgard. 
•** Octave, Emmeline, Edgard. 
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EDGARD. 

Oui, reste là. Encore une idée de l'enfant gâtée d'avoir 
voulu ajourner son mariage jusqu'après son voyage d'Italie... 
Comme elle doit s'amuser dans le pays des arts avec monsieur 

Anatole et monsieur Pépo!... (Snr nn moatement d'Emmelim.) Oh! 

pardon!... (a octave.) Et enfin, ne songes-tu pas que j'aurai ma 
part de la colère de monsieur Péponet lorsqu'à son débotté 
il apprendra que tu a^ encore une fois quitté la Bourse pour 
l'atelier ? 

EMMELIRE. 

Oh ! quant à cela, mon père doit l'avoir appris depuis long- 
temps. 

EDGARD. 

J'en doute fort, moi. 

OCTAVE. 

Cependant tu sais bien que je itio suis rebrouilié avec mon 
oncle le lendemain du départ de monsieur Péponet. Par con- 
séquent, mon oncle a dû lui écrire ce qui était arrivé. 

EDGARD. 

Comment expliquer alors le silence que garde monsieur 
Péponet depuis plus de deux mois? 

EMMELINE. 

J'ai écrit tant de fois à mon père que j'étais heureuse ! 11 
aui'a fail son deuil du boursier ^t se sera accoutumé au peintre. 

EDGARD, doataol. 
Au fait, la vue des chefs-d'œuvre... (Même jeu qae plm haut.) 

Ah! sacrédié! mes enfants, vous êtes intolérables I 

OCTAVE. 

El d'ailleurs, monsieur Péponet a-t-il quelque chose à nàe 
reprocher, si Emmeline est heureuse?... et tu es heureuse, 
n'est-ce pas? 

•EDGARD. 

Oui, oui, elle est heureuse. 

OCTAVE.* 

J'ai joué au plus un et j'ai gagné. Tant mieux pour nm, 
La façon dont monsieur Péponet m'avait retiré une première 
fois la main d'EmmeUne autorisait la conduite que j'ai tenue 
pour réussir, et ma foi... 

* Emmeline, Octave, Edgard. 
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BD6ABD. 

Ta foi! ta fot! ^ n'empêche pas que tu étais peu rassuré et 
que tu as pris tes mesures pour... 

OCTAVE. 

Eh bieu^ oui^ s'il ne m'a pas pardonné par amour.pour sa 
fille, j'espère qu'il me pardonnera par orgueil pour lui-même; 
et si le tableau (}ue m'a commandé le ministre et que je viens 
, de terminer est agréée cûmma je 4'espère^ peut-êlre qu'un 
peu de gloire rejaillissant sur mon nom sera un excellent 
bouclier contre la colère de mon beau-père...* 

ED6ARD. 

Et la rancune de ton oncle ! 

OCTAVE^, avec doute 

Oh! celui-là... 

EDGARD. 

C'est juste!... l'homme de bronze! (imitant vertiihc.) Un Ver- 
tillac ne change jamais, (u rit.) A propos^ tu ne l'as pas revu 
depuis votre séparation? . 

OCTAVE. 

Noo^ pas du tout. 

EDGARD. 

Du reste, ça n*est pas étonnant, il ne sort pas <le la Bourse. . . 
Il couclie dans la corbeille... Enfin, tout s'arrangera peut-être. 

(l» bonne apporte le café. — • Octave le lui prend et b renvoie. '— Elle aorl.) 
OCTAVE. 

Mon Dieu, oui. 

EmiELINE, le levant.* 

Votre mariage lui-même... je verrai Eugénie, je lui par- 
lerai, je la confesserai. 

EDGARD. 

Dame ! si vous voulez vous emmêler. 

EMMELmE. 

Je vous le promets. 

EDGARD. * 

'Vrai?... Eh bien ! tenez, je peux vous le dire... 

EIQfELINE. 

Oh! c'est inutile. ^ 

EDGARD. 

C'est égal, je vais vous le dire tout de même... (En confidence.} 
Ça me rendrai>ien heureux^ car je l'aime comme xlîi fou. 

* Emmeline, Edgard, Octave. * 
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OCTAVE. 

Ah! 

EDGARD. 

yen rougis», mais c'est comme ça. 

OCTAVE. 

Parbleu I 

EDGARD. 

Tout mou espoir «st en vous, et comme me l'écrivait uu 
jour un poêle de beaucoup de talent et de beaucoup de mi- 
sère: « L'espéranca» est le mont-de-piété du malheur» » et je 
vous engage ici ma dernière loque. 

EMMELINE» deflcendaDi. 

Comptez sur moi. 

EDGARD. 

Merci! 

OCTAVE. 

Madame est servie. 

(ils se prennent par le bras.) 
EDGARD. 

Et maintenant, regardons l'avenir par le bon bout de la 
lorgnette; tiens» je regarde et je vois que ton tableau est 
agréé. 

EMMELINE. 

Et moi» je vois poindre d'ici un petit ruban. (loucUuni la bou- 
tonnière ^d' octave.) Tu sais... 

OCTAVE. ■ 

Enfant ! y songes-tu ? 

EMMELINE. 

Mieux que cela, j'en rêve. 

OCTAVE. 

Quelle folie I 

EDGARD. 

Une folie? pourquoi donc? 

OCTAVE. 

D'abord, je ne Taipas demandée... 

EMMELINE. 

yu'est-ceque ça fait donc? 

OCTAVE. 

Ça fait tout. 

EDGARD. 

Pas toujours» et d'abord ton mérite parlera pour toi. 

OCTAVE. 

Oh ! il ne parle pas assez haut. 

V 
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BDGARA. 

Allons ! allons ! *pas de fausse modestie. Je dis que tu as fait 
un chef-d'œuvre. 

EHKELINE. 

Moi wemu 

OCTAVE^ riant. 

Allons, je veux bien. 

(il embraiM Baunelioe.) 
EDGARO. 

Ah ! sacrebleu! mes entapls, c'est trop fort! Ainsi, c'est en- 
tendu : tu es riche, décoré. 

OCTAVE, Haut. * 

Ou à peu près. 

EDGAHD. 

Et moi je mets le monde à l'envers avec ma galerie des 
faux bonshommes. Ah ! à propos, et monsieur Dufouré, vpus 
savez que sa femme était bien malade. 

OCTAVE. 

' C'est le départ de son fils pour le nouveau monde... 

EDGARD. 

Qui a failli l'envoyer dans l'autre ? précisément. 

EMMELINE. 

Eh bien? 

EDGARD. 

Eh bien I j'ai rencontré son médecin il y a une heure : il 
répond de sa guérLson complète. 

•i EMMEMNE. 

Ah! monsieur Dufouré doit êlre bien bôUr§U3^. 

EDGARD^ 

Il ignore cette particularité. Le cher homii\e éttit .gprti 
depuis ce matin. 

EMMELIKE. 

Oh ! s'il venait, quelle bonne npuvelle à lui donner ! 

EDGARD. 

Ma chère Emmeline, je yçips engage à ne la lui apprendre 
qu'avec les plus grands ménagements, 

EM^IPI^INP, 

Je comprends. . . la joie. . . 

EDGARD. 

La joie?... Non, au contraire. 
* Edgard, Emmeline, Octave. 
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EMMEUNB* 

Oh î c'est n^al. - * 

EDGAUP. 

Est-ce que je pe contiais pas mon Duftfuré? -Je vous dis, 
moi, que c'est le faxix bonhoiTiaio de la douleur... (Dufourc 

parait, introduit par uu domestique.) TeueZ, le YOllà , VOUS^I|ÇiE YQU*. 

SCÈNE ÏI, 

Les Mêmes, DUFOURÉ, il est pâle et uc» (îa^u.* 

DPFOURBj d'uDtt voix doI(if|^e, 

Ahl mes chers amis! une chaise, je vous en prie, Jo ne me 
soutiens plus... (oo s'empresse auteur do Uii.) Alil qucl coup ter- 
rible ! 

OCTAVE. 

Quoi donc? 

EMMELINE, io^uiète. 

Est-ce que... 

DUFOURÉ. 

Quand on pense au peu que nous sommes, et à quoi tient 
Texistence!... 

EMMEL1NE, bas à Edgard. 

Ah! mon Dieu! est-ce que sa femme.*. 

DUFOURÉ. 

Je viens de manquer d'èlre écrasii ! 

EDGARD, à pari , prcnaot soft café. 

Ah! si ce n'est que ça... 

DUFOURÉ. 

Un maudit omnibus.*. Il m*a presque frôlé*.. J*ai senti le 
vent des roues!... 

EDGARD. 

EnGn, vous en avez été quitte pour la peur? 

DUFOURÉ. 

Heureusement... et encore, Je ne sais pas si... 

(il se tàie.) 
EDGARD. 

Et madame Dufouré, comment va-t-elleî 

DUFOURÉ. 

Madame DufoUré?... Ah! mon amU ne nj*eu parle? pasl... 
* Octave, Dufouré, Fmmeline, Edgard. 
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La pauvre chère femme... elle ne va pas bien du tout... 
Aussi, c'est plus fort que moi^ je ne peux pas rester près 
d'eUe, ça me fait trop de mal!... Au reste ^ je ne sais pas soi- 
gner les malades; je serais un embarras^ tous comprenez... 

EDGARD. 

Parbleu I 

DUFOURÉ. * 

C'est au point que, quand une fois je suis dehors, je n'ose 
plus retourner à la maison. Ainsi, tenez, je suis sorti ce matin 
de très-bonne heure et je n'ai pas encore pu mo décider ù 
rentrer déjeuner. 

EDGARD, apiè« on geste d'intelligence à Emneline. 

Vraiment?... Eh bien! tenez, la table est encore servie. 

OCTAVE. 

Oui, si vous voulez prendi*e quelque chose. 

DUFOURÉ, avec sentiment.** 

Oh ! je n'ai pas faim. . . allez !.. 

EDGARD. 

C'est égal! voyons, il ne faut pas vous laisser mourir d'ina- 
nition. 

DUFOURÉ. 

Je sais bien que le mal de Tun ne remédie pas au mal de 
l'autre. 

EDGARD. 

Certainement, mettez- vous là. 

DUFOURÉ.*** 

Oh! c'est bien pour vous faire plaisir. 

(il s'assied. — - Edgard el Emmeliiie se tittoiienl p>è8 de lui.) 
EDGARD, le servant, taudis qa'Emmcline lui verse à boire. 

Cette aile de poulet... 

DUFOURÉ. 

Merci... 

EDGARD. 

Comme ça, madame Dufouré ne va pas mieux?... 

DUFOURÉ. % 

Ah! non! non! la pauvre femme! (Mangeaut.) On ne peut pas 
élre un instant tranquille!... Aussi, ce maudit enfant, ce Raoul, 

* Octave, Emmeline, Dufouré, Edgartl. 
*** Emmeline, Dufouré, Octave, Edgard . 
*«* Octave, Edgardi Dufouré, Emmeline. 
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qui avait mange tout son argent, dans Tintérôl de son avenir, 
j'ai dû me séparer de lui, j'avais étoufTé la voix de la nature... 

(a ^mmeiïDe qui lui verie et d'oD air gracienx.) Mille gl'âceS, madame. 

(coniinuant.) Je Pavaîs embarqué... il est maintenant aux colo- 
nies... il éludiera, je pense, la question des sucres. 

EDGARD. 

Un peu de ce pâté... 

DUFOURÉ. 

Volontiers!... (continuant.) Je savais que c'était pour son bien, 
mais cependant... je n'en avais pas moins souffert cruelle- 
ment dans les premiers jours; puis après... dame! je m'étais 
fait une raison, j'avais repris mon petit train-train, et puis va 
te promener, voilà ma fenome qui tombe malade ! 

EDGARD. 

Ce pauvre monsieur Dufouré!... 

(Rmmeline a pri« une broderie et tnvaille tout en regard^int de temps à autre 

Duroiiré avec compa^fion. ) 

DL'FOUnÉ. 

Ah! le fait est que je n'ai pas de chance... 

OCTAVE.** 

Votre femme non plus, du reste... 

EDGARD, à Diifourë. 

Cette pauvre madame Dufouré, au moment où elle pourrait 
se reposer dans une honnête aisance!... 

DUFOURÉ. 

Mon Dieu, oui ! une fortune amassée son à sou... Ah! cette 
fortune, que ne puis-je la donner tout enlièi'C pour racheter 
les jours de... Oh!... si l'on pouvait me dire : Tu mangeras du 
pain sec... 

EDGARD. 

Encore un peu de pâté... 

DUFOURÉ. 

Voloniiers... Tu gratteras la terre avec tes cngles, et ta com- 
pagne te sera rendue! Comprenez-vous, quelle joie? 

EDGARD. 

Oui, oui, malheureusement ça ne se peut pas. 

DUFOURÉ, goupil an'. 

Je le sais bien... mais... 

* Octave, Emmeline, Dufouré, Edgard. 
" Emmeline, Octave, Dufouré, Edgard. 
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EDGARD. 

• Oui, ça Se dit. 

bUFOUKÊ^ se letâht. 

Du reste, la pauvic femme n*a jamais manqué de tien... 
C'est comm3 mainlCrtartl, deut gardes, dôVix médocins!... Je 
n'aiirai rien à me reprocher. 

EDGARD. 

Et c'est une bien grande consolalion. 

DUFOURÉ. 

Oui. . 

EDGARD, aptèd une panse. 

Enfiti, mon cher monsieur Dufouré, je songe à une chose... 
si... le malheur Voulait que celte pauvre madame Dufourii 
vînt à... 

DUFOURÉ, av6c douleur. 

' Ah! mon âinl, je ne veux pas même supposer ça... 

EDGARD. 

Moi non plus; mais enûn si cela arrivait, que feriez- vous? 

DUFOURÉ) snupiraut. 

Mon Dieu! j'iiais vivre à la campagne, j'achèteraiè une 
petite propriété en Normandie, à quelques lieues de Rouen... 
La vie des champs, ça a toujours élé mou rêve... Mais avec 
cette pauvre chère femme, je n'aurais jamais pu le réaliser. 
Ce n'était pas dans ses goûts. Mais si un malheur arrivait... 
d'abord, voyez-vous? lors môme que j'aimerais Paris, je n'au- 
rais plus la force d'y demeurer. 

EDGARD. 

Les souvenirs, n'est-ce pas? 

DUFOURÉ» 

0|ii, et puis fout est si cher! tandis qu'à la campagne*.. 

(S'abaDdonnant peu à peu à une douce salisfatilion intérieure.) Jo vivrai là... 

tranquille î je recevrai seulement quelques amis; nous ferons 
la petite partie!.'., et puis j'irai de temps en temps à Rouen. 
11 faudra venir me voir au beau temps; l'air est très-sain... 
Il y a des bois magnifiques; j'achèterai une cariole, avec un 
cheval 

EDGARD, gai. 

Enfin, vous serez très-heureux? 

EMMEtmR M OCTAVE, tHslel. 

Très -heureux? 
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Oui. (8e rtf««iUaBt tout à coop.) Aussi heurciix qu'on peut rètre^ 
hélas ! quand on a perdu tout ce qu'on aimait sur la terre ! 

(il s'euaie les yeux.) 
EDGARD. 

Bien entendu. 

EMHELINE^ à Octave. 

Mon Dieu ! 11 me semble que Je fais uii mauvais rêve ! 

DUFODRÉ^ bavant. 

Je préférerais suivre ma pauvre fcmme^ assurément. 

EDGARD. 

Oh ! je le pense bien ; mais (lui preoaDt les mains) vous avcs de 
la religion, n'est-ce pas? .. 

DUFOURÉ. 

Oui, oui, mon ami, et d'abord, je regarde le suicide comme 
une lâcheté. 

EDGARD. 

Dites comme un crime ! 

DUFOURÉ. 

Eh bien, oui! comme un crime. 

EDGARD. 

Vous vivrez ! 

DUFOURÉ, avec force. 

Je vivrai! je vous le pronnslsî 

EDGARD, avec ëlan. 

C'est bien! très-bien! 



SCÈNE III. 

Les Mêmes» BASSEGOURT. 

BASSECOURT, eolrant à la cantonade. * 

Il y est?... tant mieux!... (courant à octavn.) Ahî mon cher 
Ociave, je suis heureux dé vous rencontrer chez vous... (sa- 
loani.) Madame... (très-agUÂ.) Ah! mon ami!... quel chagrin 
pour moi d'être contraint de venir vous troubler!... (Respirant.) 

OCTAVE. 

Expliquez-vous... 

* Edgard, Emmelltie, Oseâi*, Baâlecotirt, Dufouré. 
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BASSECOÛRT. 

Je ne voudrais pas vous effrayer; seuleinenty si vous m'en 
croyez, vous ne resterez pas ici. 

EMMELINE. 

Et pourquoi ? 

BASSECOURT. 

Parce qu'il est revenu ! 

EDGARD. 



Qui ça? 

Monsieur Péponet. 
Mon père!. 
Il se pourrait ! 
Ah diable!... 
Et depuis quand? 



bassecourt. 
emmeline; 

OCTAVE. 
EDGARD. 
OCTAVE. 



BASSECOURT. 

Depuis une demi-heure... je passais devant sa porte, une 
voiture s'arrôle, Péponet s'élance, me saisit au passage, m'ac-» 
cable de questions... et sans me laisser le temps oe lui ré- 
pondre, entre tout à coup dans une colère épouvantable! 

EMMELliNE, rlTrayér. 

Ah! mon Dieu! 

OCTAVE, à EinmeliiiA. 

Calme-toi... (a Bassecourt.) Mais comment se fait-il?... pour- 
quoi cette colère tardive?... est-ce que monsieur Péponet 
n'était pas instruit de tout?... 

BASSECOURT. * 

Eh non! monsieur Vertillac lui avait écrit a Florence... 
quand la Mire est arrivée, monsieur Péponet était à Venise, 
je ne sais oîi : bref, il n'a trouvé la lettre qu'il y a huit jours, 
en repassant à Florence... alors il a interrompu son voyage, 
il a pris la poste, et le voilà... J'ai voulu lui^faire entendre 
laison... impossible, il crie toujours... il a préparé un dis- 
cours depuis Florence, et il faut qu'il le place, il n'y a pas à 
din*. 

EMMELINE. 

mon Dieu ! mon Dieu ! 

* Edgard, Dnfoiiré, Emmeline, Oscar, Bassecourt. 
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BASSECOURT. 

Ne VOUS effrayez pas mal à propos^ ménagez vos forces, 
madame... vous en auiez besoin tout à Theure. 

OCTAVE, à Baasecoiirt. 

Mais taisez-vous donc, vous !... 

BASSECOURT. 

Permettez... mais... 

OCTAVE. 

Et après tout... sommes-nous donc des criminels?... 

BASSECOURT. 

Non, sans doute... Et puis après?... quoi?... vous êtes ma- 
riés, et quand il parle de reprendre sa fille... 

OCTAVE. 

Hein? 

- EMMELINE. * 

Nous séparer?... 

BASSECOURT. 

(/est absurde!... c'est comme sa malédiction dont il vous 
.menace. 

EMMELINE, effravôe. 

Oh!... 

EDGARD, criant. 

taisez-vous donc, sacrebleu! 

OCTAVE.** •,:.\ 

Mais vous efiirayez ma femme!... 

BA^ECOURT. 

Moi? mais pas du tout... Madame sait bien, d'ailleurs, que 
son père ne la mangera pas... Elle n'a donc rien à craindre; 
seulement, à sa place, j'éviterais sa présence, de peur de Tirri- 
ter davantage, parce qu'à son âge et dans l'état d'exaspération 
où il est... un malheur est si vite arrivé... 

EMMELINE. 

Ciel!... 

,EDGARD, bas à Oclave. * 

Envoie-le donc au diable. 

BASSECOURT. 

Vous comprenez? Moi, je vous dis cela pour que vous vous 
épargniez des regrets éternels, car c'est bien douloureux 
lorsqu'on peut se reprocher... (a oufouré.) Ah! tenez, vous en 
êtes un exemple, vous!... 

* Edgard, Dufouré, Bassecourt, Emmeline, Octave. 
** Bassecourt, Dufouré, Kdgard, Octave, Kmmeline. 
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DurotJAË. 
Cottttncnt cela?» 

BASSEtOtJltt. 

N'est-ce pas que vous souiTrez beaucoup à la pensée que c'est 
peut-être votre faute si voU-e fertime est dangereusement 
malade à cette heure ? 

DUFOURÉ; noiant. * 

Comment 9 ma faute!... 
^ . baSSëcouHt. 

Allons^ entre nous^ vous là M\iê^ bien un peu mourir de 
chagrin!..; 

DUti'OURÉ. 

Mais ce n'est pas vrai ! 

• BASSECOURT. 

Non pas qu'elle ait jamais été aifloureuse de vous!... ceci 
n'est pas présumable, mais elle avait son petit ol'gdiill... et si 
^ vous croyez que c'est agréable de Se voir dédaignée ainsi... 
^ çâ Ta ttiihée!... dt aujourd'hui... 

DUFOURÉ. 

Mais c'est infâme ce que vous dites là ! 

EMMELINE^ qui causait krce Octave et Edgard.** ^ 

Non^ non y tu as beau dire^ je u'alfronteral pas la colère de 
mon père. 

OCTAVE. 

Tu es une enfant!... 

EDGARD. 

Octave a raison... 

BA^SÈCOtJRT. 

Il a tort... 

EDGAhD. 

Je ne vous parle pas,.. 

BASSfiCOt^MT. 

Et moi^ je vous dis que yous serez cause d'un malheUr!... 

DtJl^OURÉ, cria&l. 
Vous êtes un brandon de discorde!... 

BASSfeCdURT. 

Eh bien I faites tout ce ttUé voiis voudrez... (a part.) Obligez 
d(3hc les gens! 

eUmeline. 
Oh ! décidément^ j'ai trop peur, et je vais me cacher dâhs 

* Dufouré, BaMetbtirl, Edgard, Octave, Ertwneline. 
•* Bassecourt, DUtôuré, EdgaW, Octavi», Emmellrte. 
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ma cbambré... Viens^ Octave, sauvons-nous... (at«c va peut cii.) 
Ah ! il n^est plus temps. 

(pé|M>aet a para, rindignation au froilt «1 ttb )larapluie lOat le braa. Bug^nle «al 
afee Ini.) 



SCÈNE IV. 
Lks Mêmes, PÉPONET, EUGÉNIE/ 

EHUELINE, tremblante. 

Mou pèrel... 

PÉPONET, l'arrètanl avec noblesse. 

Éloignez-vous. 

EUGÉNtt, cotiraol à Emmelioe. 

Chère petite sœur!... Oh ! papa est hien en colère, va... 

OCTAVE. 

Monsieur Péponet.. 

PÉPONET, qui a paru avoir repissé son discours daus sa tèle, à Octave. 

Monsieur, dans le premier moment, j'étais décidé à vous 
dire tout ce que je trouve de éoupable dans votre conduite, 
mais j'ai réfléchi, et je ne la flétrirai que par un dédaigneux 
silence... (Mouvemeut d'Ocuve.) Àh 1 VOUS avez bien mené votre 
barque, monsieur I 

BASSECOURT, à part. 

Bon ! voilà le discours. 

HÊbONET. 

Il vous fuUaitune dot... 

OCTAVE. 

Cette dot est chez un notaire, monsieur. 

1*ÊP0NET, qui n'écoule que lui, continuant. 

Et rien ne vous a coûté pour l'obtenir... 

OfcTAVfe. 

Pardon!... nous n'^ avons pas totiché... 

PÉPONET. ' 

Vous aviez des goûts somptueux... 

OCTAVE. . 

Vous vous trompez, monsieur. 

PÉPONET, ihêmé Jeu. 

Et, pour les satisfaire, vous n'avez pas craint... de trortiptr 
un honnête homme... 

* Bassocoupl, Dufouré, Péponet, Eugénie, Emmcline, Ose ir, Edgard. 
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OCTAVE. 

Pardon encore une fois, mais... 

PÉPONET. 

Vous en aviez assez, n'est-ce pas, de votre vie obscure et 
toute de privations ?... 

OCTAVE. 

Comment ! 

PÉPONET. 

Aussi, une fois en possession de cette fnrlune, vous êtes- 
vous empressé delà dissiper... 

OCTAVE. 

J'ai eu l'honneur de vous dire... 

PÉPONET. 

De la gaspiller en folies de toutes sortes... 

OCTAVE. 

Au contraire, je... 

PÉPONET. 

Vous avez paye vos dettes ! Mais était-ce à ma filie de com- 
bler les abimes de votre passé?... 

OCTAVE. 

Ah ! c'est trop fort ! 

PÉPONET. 

Si vous aviez eu la moindre délicatesse, monsieur, vous ne 
vous seriez point exposé à recevoir une semblable leçon ! 

OCTAVE, criani.* 

Je VOUS dis que l'on n'a pas touché à votre argent, qu'il est 
chez un notaire! (criant) un notaire I... entendez- vous ? et si 
vous en doutez, eh bieni interrogez votre fille... 

EMHELINE. 

Mais en effet... 

PÉPONET. 

Ah oui!... ma fille! pauvre enfanf! 

EMMELINE. 

Mais je suis heureuse, mon père! 

PÉPONET. 

Qui m'eût dit, lorsque je travaillais pour toi avec tant de 
courage... 

EDGARD, à part. 

Bon! l'autre moitié de la bobine. 

* Bassecourt, Dufouré, Emmeline^ Péponet, Octave^ Eugénîp, Ed- 
gard. 
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PÉPONET. 

Qui m'eût dit que cela ne servirait à rien ! 

EMMELIIHE. 

Je vous répète, mon père, que je suis très-heureuse. 

PÉPONET. 

Oh ! mais du moins, pauvre enfant, ton père te reste l 

OCTAVE, rageaDl. 

Oh! 

PÉPONET. 

Oui, il te reste, car le cœur d'un père ne saurait tenir 
longtemps rigueur à son enfant adorée !... 

OCTAVE, bM à Edgard. 

Tiens, vois-tu, j'ai envie de le mordre... 

EDGARD, avec an pelit rire oonvabif. 

Moi, il me semble que je vais avoir des attaques de nerfs... 

PÉPONET, qai a embrasse n 611e à plutleon repriiet. 

Sache bien que, quoi qu'il arrive, la porto de ton père lo 
sera toujours ouverte... 

EMMELINE. 

Mais, papa... 

PÉPONET. 

Et que n'eût-il qu'un morceau tle pain, il le partagerait 
avec toi... 

OCTAVE, 4<claUDt. 

Ah çàl sacrebleul... vous croyez donc que voire fille meurt 
de faim!... Qu'est-ce que vous me contez avec votre pain..* 
(cou aot à u ubie.y En voilà du pain I 

EDGARD, criant. 

Etdupàtél... 

, OCTAVE. 

Et pour la millième fois, je vous répète que votre dot est 
intacte!... (criant) intacte, entendez- vous? 

PÉPONET. 

C'est bien, insultez-moi. 

OCTAVE. 

Eh! monsieur, c'est vous qui m'insultez depuis une heure... 

EMUELINE. 

Mon ami... 

BASSECOURT. 

Le fait est, mon cher Péporiet, que vous Mes diablement 
entêté .. » 
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PÉPOÎIÈT. 

H3iii? 

BASSECOURT. 

On s'est ttioquë de vous. Je le veux bien. Seliléttietit, vous 
devriez réfléchir un peu... car enfln, vous n'êtes pas chez 
vous ici... et monsieur Octave serait en droit... 

I»ÉP0NÈJ; 

De me mettre à la porte, n'est-ce pas? 

EMMEUME. 

Oh ! mon père!... 

OCTAVE. 

Oue dites- vous t.. . 

PÉPonEt. 
Ah ! vous me chassez ! ; . . 

OCTAVE. 

Qui vous f^arle de ça? 

PÉPONET. 

C'est bien, je pars!... 

OCTAVE. 

Mais encore une fois!'... 

PÉPONEt. 

Dieu merci! je peux me passer de mes enfants!... et bepëii- 
dant, en ce moment j'aurais pu vous demander un service... 

OCTAVE. 

Parlez... 

PÉPONET, avec ironie. 

Non, non, j'ai des amis, et la somme dont j'ai besoin, je là 

trouverai chez eux... (prenant la main de Duroaré.) GheZ Celuî-ci 

que j'ai méconnu... Oui, c'est à lui que je m'adiesserai... et 
devant vousî... ce sera votre punition. 

DUFOURÉ, contrarié. 

Vous êtes peut-être trop sévère».. 

PÉPONET. 

Il me faut dix mille francs dans une heure, Dufouré. 

DUFOURÉ, Ijesitant. . 

Dix mille francs! 

PÉI'ONET. 

Oui, mon ami. (a ociave.) Je ne vous parle pas. (a Durouré.) 
Mes fonds sont engages dans une grande aflaii'e; c'est Lecar- 
dotiel qui mène tout cela, donc c'est de Tor en barre. 
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DUFOUkllÊ. 

El il Vous faut fkll'e lih nouveau vei*àémônl? 

PÉPONET. 

Oui. 

DUFOURÉ. 

Vous aurez votre argent... itbp h(?ûreuxL.. 

PÉPONET, nargaanl Octave. 

Voilà comme je mô ViÉfHéé!... De. ce hioment vous n'êtes 
plus rien pour moi. D'ailleursi c'est à Uh boursier et non à 
un artiste que j'ai donné ma fille j. vous, je ne vous connais 
pas... Adieu, monsieur. (sanimaDi.) Mais vous m'av«i chassé, 
cela vous portera malheur! Adieu!... 

(il repousse Emmeliue qni \otilail lo retenir ek sort.) 
BASSECOURT, à Emmelme. 

Vous avez vu que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour le cal- 
mer... je vais continuer».. 

EDGAho. 

N'y allez pa?, ou nous sommes perdus !... 

BASSECOURT. 

Laissez... laissez... Venez, Dufouré. 

(il enlraiiie cvlui&cu) 
EUGÉNIE» * 

Pa[)a m'a oubliée... (a Emmeiioe.) Je reste avec toi! 

EbGAftS. 

Ah! elle n'est pas partie! 

EMRtELlT^. 

Octave, monsieur Edgard! ne laissez pas mon père partir 
ainsi... courez après lui... et faites tout pour le rattiéiler... 

' ^ OCTAVE. 

Mais puisqu'il ne veut rien entendre!... 

EMiliSLilNE. 

N'importe ! 

EUGÉNIE. 
Oui, essayez encore... (a Elgard en iul tendant la main.) Jc VOUS 

en prie!... 

Et)GÀitD, vivemeni. 

J'y c(JursI... j'y cours, mademoiselle !... 

OCTAVE, à Emmeiioe. 

Tu le veux?... eh bien! je l^obéis^.. Viens, fedgard. 
* Edgard, Eugénie, Emmeline^ Octave. 
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EDGARD, troublé. 

' Oui, oui, me voilà!.., (ABogënie.) A bientôt! à bientôt!... 

(il embrasse la maÎD d'Einmeline et se «auvel Octave le' suit.) 



SCÈNE V. 

EMMELINE, EUGÉNIE.*- 

(La bonne entre et dessert. ) 
EMMELINE. 

Tu parleras aussi pour nous, n'est-ce pas? 

EUGÉNIE. 

Ohî'tout s'arrangera. D'abord, je bouleverserais la maison, 
si papa ne consentait pas à te rouvrir ses bras. - 

EMMELINE. 

Chère petite sœur, sais-tu que, grâce à ce méchant père, 
c'est à peine si j'ai eu le temps de t'embrasser ! Voyons, que 
je te regarde un peu : mais c'est que tu es encore embellie 
depuis deux moisi 

EUGÉNIE. 

Oh! si tu pouvais dire vrai! 

EMMELINE. 

Coquette! • 

EUGÉNIE. 

Ah! à propos, tu sais, Anatole? 

EMMELINE. 

Lors de ton départ, tu étais à peu près décidée à l'épouser. . . 
oui, eh bien? 

EUGÉNIE. 

Eh bien ! j'ai changé d'avis en route. 

EMMELINE^ riaal. 

Ce pauvre garçon ! 

EUGÉNIE, de même. 

Oui, il n'a pas de chance dans la famille. 

EMMELINE. 

Du reste, je ne te blâme pas, au contraire... Tu es trop gen- 
tille pour lui. 

EUGÉNIE. 

, C-est aussi mon avis, (s'arrètant honteuse.) Nou, je voulais 
* Eugénie^ Emmeline. 
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dire... Enfin, tu sauras que j'ai commencé à le prendre en 
grippe en gravissant le mont Cenis. Tiens, monsieur Edgard 
nous a montré autrefois une aquarelle de ce paysage, (vivemoiu.) 
Il dessine très-bien, monsieur Edgard. 

EMMELINE, souriant. 

Oui. 

KUGÉNIE. 

En admirant ces montagnes, cette nature sublime, je ne 
sais ce qui se passa en moi, mais mon cœur se gonfla et des 
larm.es mouillèrent mes paupières. J'ëpix)uvais le besoin de 
voir partager mon émotion. Je me tournai vers papa; il dor- 
mait!. . Je crois qu'il p'a pas les idéef très-poétiques, papa. 

EMMELINE. 

Mais Anatole? 

(Elle s'assied à droite.) 
EUGÉNIE. 

il regardait les Alpes, lui; je l'interrogeai du regard... En 
vérité, me dit-il, en haussant les épaules , je ne sais pas ù 
quoi servent ces grosses montagnes, on n'y trouve seulement 
pas une carrière à plâtre ! 

EMMELINE, riant. 

Pauvre sœur ! 

EUGÉNIE. 

Je me rappelai alors tout ce que nous disait monsieur Ed- 
gard à ce propos. 

EMMELINE. 

Tu t'occupais donc de lui ? 

EUGÉNIE. 

Dame! il nous avait tant vanté l'Italie, qu'involontaire ment... 

EMMELINE. 

Tu te rappelais ses paroles et tu pensais à celui qui les avait 
prononcées. 

EUGÉNIE. 

Oh! je t'assure..; 

EMMELINE, la faisant asseoir en Tacc d'elle . 

Eugénie, veux-tu que je t'apprenne un secret ? 

EUGÉNIE. 

.Oh! oui! 

EMMELINE. 

Eh bien ! monsieur Edgard... 

EUGÉNIE. 

Monsieur Edgard ? 
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ËMMELINÈ. 

Il t'aime ! 

EOGÉNIE. 

Il m'aime ! ^ 

EMMELINE. 

Et pour toi seule; car ce qui l'a toujours empêché de parler, 
c'est que ta dot est fort lielle et qu'il ne possède que son 
talent. Depuis que tu n'es plus à Pfiiris^ il est tris(e> soucieux, 
rêveur... Parfois, il essuie une larme et il se fâche quand nous 
voulons lui donner une espérance. 

EUGÉNIE. 

Vraiment? 

EMMELlNE. 

Tu sais, jadis, tu mettais la main sur mon cœur et ttt l'a- 
musais à le sentir battre en prononçant le nom d'Octave? 

EUGÉNIE. 

Oui. 

EMMELINE. 

Eh bien I... voyons... à mon tour. 

EUGÉNIE, se levant en jeculant. 

Non... je ne veux pas! 

EMMELlNE. 

Tu as doncrpeur que je devine? 

EUGÉNIE. 

Mais je ne sais pas, moi... 

EMMELlNE. 

Laisse-moi essayer. 

EUGÉNIE. 

Non... non... décidément. 

EMMELlNE, «e levant aussi. *" 

Eh bfen ! n'en parlons plus, mais laisse-moi t'embrasser. 

EUGÉNIE. 

Oh ! je veux bien ! . 

(Emmeline la prend dans ses bras et met la main sur sou cœur en rembrasBaDl.) 
EMMELlNE, doucement* 

Edgard I 

EUGÉNIE, se dégageant. 

Ah ! 

EMMELlNE. 

Tu vois bien, il a battu ! 
* Emmeline, Eugénie. 



Digitized 



by Google 



ACTE IV 1Ô3 

EtfGÉNlE. 

Ah ! c'est tricher. 

EHMELINË. 

Allons, avoue la térîté. 

EUGÉNIE, cacbant t» \è\è duits le sein de ta sœur. 

La vérité, c'est que je t'ritne de font mon CdBUr ! 

EttttËLme. 
Chère enfant! 

EUGÉNIE, Yoyaul Octave. 

Ah ! voici ton mari. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, OCTAVE, puis ANATOLE.* 

EMMELINE. 

Et mon père? 

OCTAVE. 

H a refusé de m'entendre; Ëdgard, lui^ s'est Acharné à sa 
poursuite; il espère être plus heureux... (RemomaDi.) Mais eth. 
Irez donc, monsieur Analole. 

EUGÉNIE.* 

Anatole ! 

• OCTAVE. 

Eh oui! il a à me parler.... Venei donc! mon Dieu! qut^ de 
cérémonies!... 

ANATOLE, «titrant. 

Pardonnez-moi de vous déranger... Madame... mademoi- 
selle... 

(il salue.) 
OCTAVE, à Btnmollne. 

J'ai rencontré ce cher cousin sur les premières màrehes de 
l'escalier. 

EMMELINE. 

Vous veniez nous faire votre visite d'arrivée? 

ANATOLE. 

Non,' ma cousine, non, je venais pour un autre motif. 

OCTAVE. 

Lequel? 

Emmeliiie, Octave, Eugénie. 
" Emmeline, Eugénie, OclàVe. 
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A1IATQ|£. 

VeuiUex excuser le trouble et réinotion qui se sjnt em- 
parée de moi... mais c'est que ce que j'ai à dire est bien 
grave, et peut-être n'aurai-je même pas la force de... 

OCTAVE. 

Désirez-vous me parler jà moi seul? 

ANATOLE. 

Au contraire, et je sais heureux de rencontrer ici ma- 
demoiselle Eugénie, car c'est à elle surtout que... 

(Us s'atseyeol.) 
OCTAVE. 

Alors nous vous écoutons. 

EDGÊRIE, bM i Bameliae. 

Qu'est-ce qu'il veut donc? 

EMMEUNE, las. • 

Je ne sais pas... 

ANATOLE, à RttgcDie. 

Mademoiselle, lorsque monsieur votre père me permit de 
raccompagner dans son voyage avec vous, une union était 
arrêtée... '^ dans cette union j'entrevoyais pour moi le plus 
doux avenir. 

EL GENIE. 

Monsieur... 

ANATOLE. 

Mais ce que je voulais, c'était le bonheur de celle que j'a- 
dorais. Eh bien! ce bonheur, je le reconnais aujourd'hui, 
mademoiselle ne pouvait le tenir de moi. 

OCTAVE. 

Comment ! 

ANATOLE. 

Oh! ce voyage. Je voudrais, au prix de dix années de mon 
existence, ne pas l'avoir accompli! car c'est pendant ce voyage 
que j'ai découvert Tabime qui existait entre nous. 

OCTAVE. 

Pardon, monsieur; mais, si j'ai bien compris, vous venez 
refuser la main de ma bel le -sœur? 

ANATOLE. 

Eh bien... oui, monsieur, car je ne saurais me résoudre ù 
lier à ma vie celle d'une personne que je ne pourrais rendro 
heureuse suivant ses goûts et ses désirs. 

(En ce momnut, Edgard, qui entrait vivemenl , s'arrètn tout à coup on aporrp- 
• Tant Anatole, et écoute.) 
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SCÈNE Vil. • 

Les Mêmes, EDGARD. 

OCTAVE, se levant. * 

Monsieur Anatole, vous me voyez fort embarrassé. Je ne 
connais pas les intentions de ma belle-sœur. Cependant, je ne 
puis qu'approuver la loyauté de votre conduite. 

EMMELEE. 

Elie est celle d'un honnête homme l 

OCTAVE, à EogëDie. 

Allons, chère enfant ! . . . 

EUGÉNIE. 

Mon Dieu!... monsieur, je vous estime, mais on ne com- 
mande pas à son cœur. 

ANATOLE. 

Hélas ! 

^ OCTAVE. 

Pauvre cousin I 

EUGÉNIE. 

Croyez bien cependant que je n'oublierai jamais ce que 
vous avez fait aujourd'hui. 

EMMELINE. 

Je ne Tonblierai pas non plus. 

EDGARD) lui serraot la maio et l'emmenant à pai-i. 

Permettez-moi de vous -exprimer aussi toute mon admira- 
tion. (Vojant qoe les deux jeunes femmes ne peuvent enieodre, bas à Aualole.) 

Eh bien ! vous êtes encore un drôle de particulier, vous. 

ANATOLE. 

Plaît-il, monsieur? 

OCTAVE. 

Quoi?. 

EDGARD, de manière k n'être ealeudu que <rOcUive el d'Aiia oie. 

Vous avez eu connaissance du désastre. 

ANATOLE, embarrassé. 

Moi? 

OCTAVE. 

Quel désastre ? 



* Eugénie, Edgaril^ Octave^ Anatole. 

** £mmeliae, Eugénie, Octave, Anatole, Edgurd. 
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EDGARD. 

Et si VOUS refusez la main de mademoiselle Eugénie^ c'est 
que vous avez appris que son père est. iniiné. 

OCTAVE. ' 

Grand Dieu ( 

A?(ATOLE. 

Mais^ inousieur... 

EDGARD. daignant Bmroeline et Bug^oie. 

Chut!... 

OCTAVE, & Edgard. 

Mais es-lu bien sûr? .. * 

BDOARD. 

Très-sûr... tu sais bien nue Pëponet avait tout mis entre 
les mains de Lecardonol. Eh bien ! Leoardonel a fait un trou 
à la compagnie de la Lune, et en emportant l'argent du beau- 
père, il a emporté aussi l'amour du futur gendre. 

ANATOLE. 

Mais... 

(a l'exclamation d'Anaiole, Emmeline et Biigcuic so sont lelonriK-cs.) 
EDGARD^ bant et reprenant la main d'Analolc. 

Ce cher Anatole!... quelle noUe conduite! 

ANATOLE^ bat. 

. Mais encore une fois, monsieur ! 

' EDGARD, de même. 

Vous étiez chez Pilet, l'agent de change, quand on est venu 
annoncer la fuite de Lecardonel. J*ai tout entendu, j'étais 
dans la pièce à côté. 

OCTAYB, à part. 

Quel horrible malheur 1 

EMMELINE, qui a remarque le mouToment. 

Qu'y a-t-il donc? 

OCTAVE. 

Rien ! rien ! 

EDGARD, (rès-Uaut. 

J'en ai encore des larrnes dans fes yeux... cet excellent 
ami ! ... il faut que je l'embrasse ! . . . 

ANATOLE. 

Mais, monsieur!... 

EDGARD, le prenant dins »ei bras et à son oreille. 

C'est égal, vous êtes un (iei* hypocrite. 
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Aq( 

Il faudra revenir nous voir, monsieur Anatole. 

EUGÔIE. 

Vous serez toujours de la famille. 

ANATOLE, 

Maisje... 

EDGARDy avec intention et regardant fixement AuaioUt 

Non, non, ce serait trop demander à ce pauvre cœur brisé.. , 
(Eugëoie baisse les yeux,) 11 faut qu'U oubljel.., et pour ccla... je 
l'engage, dans son intérêt, à fuir ceUe maison pour toujours 
(airec sentiment) et même... à ne plus passer dans la rue,., (p'un 

Ion singnlier.) Je l'y engage dans son intérêt. (Mcavemem d'Analolc. 
-^ tà^kti viveai«Bt, ave« effusion.) Ad^eu! adleul 

EMMELIfiE, lui tondant U main. 

Adieu! 

EUGÉNIE, de même. 

Adieu ! 

ANATOLE, l.ès-embarrassé. 

Adieu !.. adieu!... a... 

(il tort reconduit par Edgard, qui lui ferme beusqnement la porte snr le nez.) 

SCÈNE VIII. 

Les iMÊMES, moins ANATOLE. ** 

EDGARD, avec joie. 

Oh ! alors, mon parti est pris. 

EUGÉNIE. 

Ce pauvre cou.sin! 11 m'a fait bien de la peine. 

ED6AR0, 

Et à moi donc ! ah! (Bas à octave.) Prends garda I 

OCTAVE, bas. 

Que faire? quel chagrin p mr Eugénie quand elle saura-.. 

EDGARD. *" 

Oui, sans doute, mais enfin on verra... on avisera..* 

EMMELINE. 

Mais qu'as-tu donc, mon ami? 

' Eugénie, Emroeline, Oct-ive, Anatole, Edgard. 
" Octave, Edgard, Emmeline, Eugénie. 
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OCTAVE. 

Rieo^ rien. 

Eugénie/ 
Si fait, depuis un instant vous chuchotez tous les deux. Je 
suis sûre que vous nous cachez quelque chose. 

OCTAVE. 

C'est Edgard qui me conseillait d'aller aiix nouvelles. 

EDGARD. 

Pour ton tableau... 

OCTAVE. 

Oui, oui... et j'y vais sur-le-champ. 

EMMELINE. 

Tu vas au ministère ? 

OCTAVE. 

Oui, oui. (Bas à Edgard.) Je vais chez mon notaire mettre la 
dot d'Ëmmelinc à la disposition de monsieur Péponet. 

EDGARD. 

Cest ça... et moi aussi, j'ai mon idée... et peut-être bien 
que nous pourrons travailler tous les deux pour la famille. 

EUGÉNIE. 

Là, vous voyez ? encore! 

OCTAVE, vivement. , 

Je me sauve! chère enfant 1 (u embraMe'Emmeiine.) A tout à 
rheui-eî 

> (il le sauve.) 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, moios OCTAVE. 

EMMELINE.'^* 

Pour sûr. Octave a quelque chose... 

EUGÉNIE. 

El vous aussi^ monsieur Edgard. 

ED(^kD, très'ému. 

Ah ! c'est que... c'est que moi je viens de prendre une graude 
détermination. 

* Edgard, Octave^ Eintueliiie^ Eugénie. 
** Edgard, Emmelinc, Eugénie. 
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EMMEXINE. . 

Laquetlei? 

EMMRD. 

Jusqu'à présent, voyez-vcms. J'ai eu la force de ij^e taire, 
mais ça ne m'est plus possible! 

EUGÉ?(IE, bas, arec eflîroi. 

Oh I mon Dieu ! il va me dire qu'il m'aime î 

EHMELINE^ touriant. 

Ëhbien! 

EUGÉNIE. 

Ne me quitte pas, au moins! . 

EBfllEUNE. 

Non^ non. 

EDGARD , à pjit. 

11 n'y a pas une minute à perdre... car si la fatale nouvelle 
arrive avant que j'aie pu lui airacher un aveu... (Avec détermina- 
tion.) Allons! (Haut.) Mademoiselle , je vous en supplie, répon-. 
dez-moi... ra*aimez-vous? 

EUGÉNIE, bai à Emmeline. 

Là! tu vois? 

EDGARB. 

C'est un peu brusque, n'est-ce pas? 

EMMELINE, Mariant. 

Mais, en effet.. 

EDGARD. 

Pardonnez-moi; mais, voyez-vous, voilà six mois que j'ai 
trois mots sur les lèvres, et, ma foi! je ne peux plus les rete- 
nir davantage... Je vous aime!... 

^ EUGÉNIE. 

Mon Dieu! monsieur... . 

.EDGARD. 

Ne réfléchissez pas; je vous en conjure, répondez-moi. 

EMMELINE. * 

Mais, mon ami, il faut parler à notre père.,. 

EDGARD, Yivement. 

A votre père? non, non. (se reprenaot.) U ne peut pas scvoîr 
si jo suis aimé, lui. (Bas à Emmeline.) Parlcz pour moi, chère 
Emmeline, vous saurez pourq|p#i. 

EMMEUNE. 

Comment ! 



Emmeline, Edgard, Ejjgénie. 
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170 LES FAUX BONSHOMMES 

EUGÉMB. 

Mais, monsieur^ je ne puis ainsi. . sur-le-champ... 

EDGÀRD. 

Si, si... au contraire. Voyons, csl-ce mon liiahque de for- 
tune qui vous arrête? 

EUGÉNIE; avec ealrulDement, 

Oli ! non, non. Je n'aime plus les hommes d'argent. 

EDGARD. 

Eh bien! alors... vous pouvez m'aimer, moi... 

EUGÉNIE. 

Mais... 

EMMELINE, à E.l^ard. 

Vous puuvez espérer. 

EDGARD. 

Vrai? 

EUGÉNIE. 

Je n*ai pM dit... 

EDGARD. 

Eh bien! dites-le, chèru Eugénie! Consentez à devenir ma 
femme, et aimez-moi un petit peu seulement; moi je vous 
aimerai tant, que ça établira la balance ! 

EMMELINE, bas. * 

Allons, mon Eugénie, donne-lui une bonne parole. 

EUGÉNIE. 

Tu le veux? 

EMMELINE. 

Dame! si ça ne te coûte pas trop, cependant... 
e;ugénie. 

Eh bien donc! je... (EngéDie n*» pas fc ten.p$ d'achever aa pliraso; que 
Péponet, tout boaletersë, vient tomlicr sur uoe chaise près de la porte.)** 



SCÈNE X. 

Les MÊMES, PÉPONET^ puti DUF«URÉ« 

EMMELINE et EUGÉNIE, elles courent à lai. 

Mon pfere! Qu'y a-t-il donc? 

EDGARD^** part. 

Allons! bon! voilà ce que je craignais. 

*£mnieline, Eugénie, Ëdgan). 

** Emmelinej Péponet, Eugénie, Edgard. . 
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PÉPONET9 dêtceudant/ 

11 y a que je suis iniiné ! complëtement ruftié!. . Ce misë- 
rable Lecardonel m'emporte ma fortune entière! Ses em- 
barras qu'il m'avait dit être simulés^ étaient réels! Le traître 
est en, fuite! (Apeicevaot Edgird.) Ah! c'est TOUS 9 monsieur Ed- 
gard^ vous ne leur aviez donc rien dit? 

EDGARD > CVM mbarraf , 

Mais... 

PÉPONET. 

Vous saviez tout pourtant! . 

EUGÉNIE^ frapptft d'une idëfl. 

Monsieur Kdgard savait votre ruine, dites- vous? 

PÉPONËT. 

n Ta apprise avant moi. 

EUGÉNIE, à EiDDieline. 

Urne savait pauvre!. . Aht Je comprends tout!... Monsieur 
Edgardj je vous aime ! 

EDGAtlD, atee joie. 

Vous m'aimez? 

EUGÉNIE 9 avec entratiiement. 

Eh bien oui! oui, et je ne soral jamais h un autre. Mais, 
maintenant, je ne puis plus être à vous. 

EDGARD, & paît. 

Mais pourquoi? 

EMMEUNE, qui couàclttit son pêro. 

Voyons, mon père, reprenez courage. 

PÉPONET. 

Reprendre courage ! Ah ! si le gredin n'emportait que mon 
argent encore ! mais il emporté aussi celui de ta sœur ! La dot 
de mon Eugénie, tout est englouti! touti 

EMMELINE. 

Eh bien!... à nous tous, nous pourrons peut-être... 

PÉPONET, se levant furieux et se gourmml* 

Imbécile de Pëponctl idiot! ambitieux! Ali! tu n'étais pas 
content de ta fortune honnêtement acquise , et tu as V4>ulu te 
fourrer dans des spéculations ténébreuses, eh bien! à cette 
heure, te voilà nu comme un petit saint Joant Tu n'as p'.ui 
rien, bête brute! et c'est bien fait! (Embrassani Eugénie.') Ah! ma 
pauvre enfant! je t'ai dépouillée! tu vas me haïr! 

/- * 

* Emmeline, Eugénie, Péponet, Edgard. . V 
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EUGÉNIE. 

Moi ! mon pète. 

PÉPONET^ pleurant. 

Ma pauvre enfant! ma pauvre enfant! 

EUGÉNIE^ jfiTeoae. 

Ne pleurez pas, mon père. 

PÉPONET. 

Qh ! mais, je ne suis pas encore tout à fait vieux. Je t'amas- 
serai une «filtre dot, je te gagnerai une nouvelle fortune I... 
Anatole est en bonne voie, lui, et. . 

EMMELINE. 

Analole, mon père ? mais il est venu rendre à Eugénie sa 
parole. 

PÉPONET. 

Et pourquoi? 

EUGÉNIE. 

Ah ! parce qull n'est p£^ comme monsieur Edgard^ lui ! 

PÉPONET. 

Gomment ! 

EUGÉNIE, à Edgird. • 

Anatole savait tout, ne mentez pas? 

EDGARD. 

Eii bien... oui. 

PÉPONET. 

Ah! le petit misérable! lui aussi me trahit! Mais n'im- 
porte ! Dieu merci ! j'ai des amis sur lesquels je puis comp- 
ter!.,. 

(DiifAnrë parait. Il tiept à U main des billets de Banque qu'il comple. Aux pre- ' 

mien mots de Pëponel il s*arrèle et écoute.) 

PÉPONET, continuant. 

Dufom-é tout le premier ! et avec ses dix mille francs, je 
pourrai, recommencer la lutte ! 

DUFOURÉ, à pan. * 

Comment, la lutte ! 

(il descend un peu.) 
PÉPONET. 

Avant deux ans, je serai riche encore une fois, aussi vrai 
que je suis ruiné aujomd'hui I 

DUFOURÉ, à part. 

H est ruiné ! fichtre I 

(il cache ses billets.) 
* Erameline, Eugénie, Dufouré^ Péponet, Edgard. 
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PÉPONET, rap«fi»vant et cooranVà lui. ^ 

Ah ! le voilà! le voilà, ce fidèle ami! 

DUFOURÉ, embamM* 

Oui, c'est moi..- je venais... 

PÉPONET. 

A mon premier c^ppel !... voilà où r«n juge les... 

DCFOURÉ. ^ . 

Pardon, pardoQ, mais... 

PÉPONET. 

Ahl mon ami!... cet argent m'est bien plus nécessaire 
encore que ce matin, car il s'agit. .. 

DDFOURÉ. 

Permettez, mon cher Péponet... ' 

PÉPONET. 

Hein? 

DUFOURÉ; avec embarras. 

Ma femme est sauvée ! mais le médecin a dit que la moindre 
contrariété pouvait lui être fatale... eh bien! elle vous garde 
rancune de votre refus d'il y a deux mois... et si jo vous 
obligeais... contre son gré... je suis sûr qu'elle ferait une re- 
chute ! 

PÉPONET. 

C'est bien ! 

DUFOURÉ. 

La santé de ma femme avant tout, n'est-ce pas ? 

PÉPONET. 

Oui, oui, je comprends. 

DUFOURÉ. 

Je suis si heureux de la voir rétablie!... Il faut même que 
je retourne auprès d'elle; elle ne vit plus quand je ne suis 
pas là... Excusez-moi... Adieu! adieu ! • 

(il sort.) 
PÉPONET, à lai-môme. 

Oh ! les fauit amis ! les faux bonshommes I Ce Lecardonol I 
cel Anatole ! ce Dufouré ! faux bonshommes \ faux bonshom- 
mes!... (Hani.) Viens, mon Eugénie ! viens ! nous nous passeron» 
de tout le monde !... (ATec douleur.) Mais quand je pense qu'il 
te faudra rester vieille fille ! car, à cette heure, qui voudrait 
de toi, pauvre enfant ? 

EDGAR D, timidement. 

Moi, j'en voudrais bien ! 
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EUGÉNIE, TWeiDeBt, 

Non, non, mon père ! 

EDGARD. 

Je vous en supplie, monsieur Péponet, donnez-la-moi, je ]a 
rendrai heureuse, je vous le jure ! Je travaillerai jour et nuit, 
je ferai n'importe quoi! je jouerai à la Bourse, si vous voulez ! 

PÉPONET, avec elTroi. 

Non, non... j*en ai assez. 

EDGARD. 

Eh bien, je ne jouerai pas ; mais donnez-moi votre fille ! 
sans dot, sans tro«6seau, sans rien du tout, ça m'est égal!. 

PÉPOMET* 

Mais, mou cher ami... c'est impossible. 
Monsieur Edgaid, mon père a raison. 

EDGARD. 

Ceci ne vous regarde pas, mademoiselle. 

PÉPONET. 

Une fille .«ans dot!... qu'est-ce que vous en feriez ? 

EDGARD. 

J'en ferai le bonheur de toute ma vie ! 

PÉPONET. 

Le bonheur ? mais puisqti'clle n'a rien ! 



SCÈNE XI. 
Les Mêmes, OCTAVE, BASSECOURT, pnM VËRTlLLAC* 

OCTAVE, dê% papien à la niaiD* 

Pardon, monsieur Péponet, Eugénie a le tiers de la dot de 
sa sœur. 

EUGÉNIE. 

Monsieur Octave ! 

OCTAVE, prenaot le brai d'Emmelias. 

Et ma femme et vous, vous avez le reste... Tenez, mon- 
sieur Péponet, voici les titres» vous ferez le partage vous- 
même. I 

* Emmeline, Eugénie, Octave, Péponet, Edgard. 
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PÉPOWET, altendri. 

Âh! monsieur Octave! monsieur EdgardJ (ABnmeiiM et à Eu- 

géuie.) Mes chers enfants ! (Senaoi \e* m^lmHrOcUTe et d'Edgard.) U y 

a donc encore de braves gens en ce inonde ! 

BASSECOORT, entrant avec Vertillac* 

Oui! il y en a encore, el la preuve; c'est que nous voilà. 

OCTAVE. 

Mon oncle! 

VERTILLAC, avec att«ttdriaaeiuent. 

Mon neveu... monsieur Péponet, j'ai su le malheur qui vous 
frappait tous. Dans mes bras, Octave. 

OCTAVE. ' 

Ah! mon cher oncle! 

(il se jette dans L^ bras de VtrtillaCi qui le tient longtemps embraisë.) 
PÉPONET, attendri. 

Eicellent homme! 

EDGARDj à Eassccourt. 

C'est très-bien, çal 

BASSi£C0URT. 

Oui, seulement... 

(il Ini montre du doigt nn jonrnal qui sort à demi de la poche de Vertiliac. ) 
EDGARD, bas. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

*" BASSECOURT. 

Le Moniteur I 

' EPGARP. 

Eh bien? 

BASSECOURT. 

'Son neveu est décoré !... 

EDGABP. 
Bah ! (il eolète le journal de la poche de Vcrtîllac. — Avec no cri.) C'USt 

vrai!... 

TOUS.** 

Qu'y a-t-il? 

EDGARU. 

Tu es chevalier de la Légion d'honneur ! 

OCTAVE, 

Ah I quel bonheur ! 

* Emineline, Eugénie, Péponet, Octave, Vertiliac, Bassecourt, VA- 

" Emmelinc, Péponet, Eugénie, Edgard, Vertiliac^ Bassecourt; 
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EMMELINE, avec an cri de joie. 

Ah! moaami!... 

YERTILLAC, à OcUve. 

Mes compliments, Octave... j'ignorais complètement... 

EDGARD^ pnliment. 

Voici votre journal, monsieur Yertillac. 

VERTILLAC, après un monvenient.* <» 

Ce n'est pas h moi^ nrionsienr. 

EDGARD. 

Ail ! pardon I... (sai àpéponet.) Encore un faux bonhomme! 

PEPONET. 

Bah? 

EDGARD. 

Oui! . 

PÉPONET^ bas. 

Oh !... mais notre album nous vengera ! 

EUGÉNIE^ qui a entendu. 

Cet album, monsieur, vous Le mettiez dans fit corbeille, et 
il y restera. 

« EDGARD. 

Pourquoi donc ? 

EUGÉNIE. 

Parce que s'il paraissait aujourd'hui^ vous auriez demain 
l'univers contre vous. * 

EDGARD. 

Cependant... 

EUGÉNIE. 

Ah I monsieur, c'est ma première volonté. 

BASSECOURT, à Edgard. 

Et ce ne sera pas la dernière I ... 

EDGARD. 

Très-bien... je renonce donc à publier mon album I... je le 
garderai pour faire l'éducation de mes enfants. 

* Emmeline, Octave, Eagénie, Péponet, Edgard, Bassecourt, Yer- 
tillac. 
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